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                 Une histoire du PRT-ERP, depuis ses origines intellectuelles                  
                           aux "moines rouges" guérilleros ( 1956 – 1972 ). 
 
  
 

 
"Les années de plomb" est l'expression la plus courante pour qualifier les années 

soixante et soixante dix en Argentine. Elle recouvre de multiples violences politiques 
émanant de divers acteurs. En premier, lieu l'Armée est omniprésente sur la scène politique 
argentine depuis au moins le renversement de Juan Domingo Perón, le 17 octobre 1955. 
Lorsqu'elle ne prend pas directement le pouvoir par des coups d'état (1966 et 1976) suivis de 
dictatures, elle impose des limites aux débats politiques de la démocratie constitutionnelle. 
Principalement, elle interdit toute expression politique au plus important mouvement 
populaire du pays, le péronisme, entre 1955 et 1973. Elle se constitue en véritable "parti 
militaire" avec ses propres courants et dissensions internes, qui se régulent parfois 
violemment. D'autre part, à partir du milieu des années soixante nombre d'acteurs politiques 
s'arment. A gauche de l'échiquier politique on recense la présence de plus de dix 
organisations politico-militaires menant diverses actions armées, depuis la distribution de 
tracts clandestins jusqu'à l'attaque de camps militaires en passant par l'assassinat politique, la 
prise d'otage ou le vol à main armé. A l'extrême droite se fonde le groupe A.A.A. (Alianza 
Anticomunista Argentina) en 1972 dont les actions consistent principalement en l'assassinat 
politique et la disparition de personnalités de gauche.  

Ce mémoire de maîtrise porte sur un acteur armé de la gauche révolutionnaire 
d'inspiration marxiste : le PRT-ERP (Partido Revolucionario de la Trabajadores –Ejercito 
Revolucionario del Pueblo). Son image, bien que changeante au gré des débats et des 
équilibres des forces du présent -comme toutes les images du passé-, garde aujourd'hui une 
odeur de souffre. Celle-ci est particulièrement entretenue par le “ parti militaire ” pour qui le 
PRT-ERP a justifié, plus que toute autre organisation armée, le dernier coup d'état de 1976. 
Ce courant insiste, à tort ou à raison, sur l'extrémisme du PRT-ERP afin de justifier son 
propre extrémisme qui s'est traduit durant son dernier gouvernement dictatorial (1976-1983) 
par la disparition de trente mille personnes et la création de dizaines de camps de 
concentration clandestins. Mais l'image est aussi entretenue par certains courants d’extrême 
gauche, ultra minoritaires mais parfois bruyants, pour qui le spectre de l'ERP semble un 
moyen de pression efficace pour se faire entendre. Enfin, la presse sensationnaliste ne 
manque pas de vendre du papier en visitant une histoire sanglante avec des clichés scabreux. 
Plus généralement, le PRT, et plus précisément l’ERP -le front de guérilla du parti- est une 
référence quotidienne dans la presse, les milieux universitaires en ébullition depuis la crise de 
2001, voir dans les syndicats et autres mouvements piqueteros (chômeurs organisés). Face à 
cette déferlante, les études sur le parti et son bras armé sont relativement très peu 
nombreuses. Une situation qui change rapidement avec la multiplication d’études 
s’intéressant à des aspects précis et variés. Nous reviendrons sur cette évolution de 
l'historiographie. Auparavant il nous faut présenter l'objet de notre recherche. 

Le PRT (Partido Revolucionario de los Trabajadores) est fondé en 1965 scellant 
ainsi l’union de Palabra Obrera, le principal parti trotskiste argentin mené par Nahuel 
Moreno, qui jusqu’alors pratiquait l’entrisme dans les mouvements péronistes (les syndicats 
en particulier), et le FRIP (Frente Revolucionario Indoamericanista Popular), l’expression 
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politique d’un mouvement intellectuel de Santiago del Estero. De ce second groupe vient le 
principal leader, et figure historique, du parti, Mario Roberto Santucho; ainsi qu’une identité 
très particulière pour les militants des années suivantes qui ne cesseront de se réclamer de 
cette branche, aussi le suivrons nous particulièrement. La période allant de 1965 à 1970 est 
marquée par différentes scissions autour de la question armée. Les courants qui s’opposent à 
la création d’une guérilla sont expulsés ou abandonnent le parti. Nahuel Moreno fonde une 
branche opposée à la lutte armée, le PRT-La Verdad en 1968 et deux autres courants 
minoritaires sont expulsés. Le champ est libre pour Mario R. Santucho, admirateur de la 
première heure du processus cubain. L’ERP (Ejercito Revolucionario del Pueblo) est fondé 
en juillet 1970 à l'occasion du Vème congrès du PRT. Le modèle revendiqué est le modèle 
vietnamien, qui distingue le bras armé du parti. Le parti doit, en théorie, diriger l'armée. 
Chaque instance a sa propre publication et un programme propre. L'ERP devient rapidement 
une des organisations politico-militaires des plus importantes du pays, puis du continent par 
son influence politique touchant de vastes secteurs de la population, et pour son étonnante 
capacité militaire capable de mobiliser des centaines de combattants sur une même opération. 
Elle est l’option non péroniste de la Guérilla argentine. A la veille de la dictature l'ERP est 
capable de soutenir financièrement les organisations des pays voisins tel le MIR 
(Movimiento de Izquierda Revolucionaria) du Chili et le MLN-Tupamaros d'Uruguay ou 
encore l'ELN bolivien1. Elle forme avec ces “ partis frères ” une organisation, la JCR (Junta 
Coordinaria Revolucionaria), avec pour résultat concret la création de fabriques clandestines 
d’armes et d'échanges constants de militants pour les opérations. 

Les actions armées de l’ERP consistent, dans un premier temps, avant tout, en 
“ propagande armée ”. Il s’agit d’actions d’éclat capables d’obtenir le soutien populaire. Une 
action très fréquente consiste à attaquer et détourner un camion, si possible d'une compagnie 
étrangère, transportant de la nourriture et en distribuer le contenu dans un quartier pauvre. 
L'ERP effectue de multiples braquages de banques, dont il publie le chiffre du butin et la 
destination détaillée de cet argent. Ainsi que des enlèvements de personnalités, le plus 
souvent un patron d'entreprise en conflit avec ses employés. Parfois ils se contentent 
d’effrayer la partie adverse et laissent les ouvriers négocier. Le plus connu de ces 
enlèvements reste celui de Oberdan Sallustro, directeur de Fiat Argentine, assassiné par une 
"balle perdue" lors d'une sanglante opération de sauvetage. L'ERP mène aussi des opérations 
de "récupération d'armes" c'est-à-dire des attaques en bonne et due forme de commissariats 
de police et de bases militaires dont l'arsenal est le principal objectif. Elle pratique aussi 
l'assassinat, généralement de personnalités de l’armée. Voici, très brièvement les types 
d'actions de la guérilla urbaine de l'ERP. Mais il existe aussi une volonté d'ouvrir un front 
rural dans les monts de la région de Tucumán, durant toute l'histoire du PRT-ERP, qui se 
traduit par plusieurs tentatives d'implantation aux échecs répétés.  

Dans le jargon pérétiste, le militant est envoyé dans divers “ fronts ”, propagande, 
armée, développement de quartiers populaires, culture, usines. Dans la conception officielle 
du parti, le front armé n’est qu’un front parmi d’autres, ni plus ni moins important. En fait, ce 
front devient presque immédiatement après son ouverture, comme le principal, le plus prisé, 
et il crée une hiérarchie interne dans laquelle il occupe la première place. Néanmoins, cette 

                                                
1Luis Mattini, Hombres y mujeres del PRT-ERP de Tucumán a la Tablada, La Plata, Ed. De la Campana, 
quatrième édition, 2003. p 374 et Pablo Pozzi, Por las sendas argentinas. El PRT-ERP, la guerrilla marxista, 
Imago Mundi, réed.2004. p 27. Le second fait mention d'un document traitant de quatorze millions de dollars, 
fruit d'une rançon, partagés entre les organisations membres de la JCR. 
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diversité de "fronts" distingue l'organisation de la conception du "foco" développé par 
Ernesto Che Guevara et Régis Debray. Le PRT-ERP n'est pas foquiste bien qu'il y ait une 
tendance à ce que le Front Armé devienne hégémonique dans l'organisation. La principale 
occupation du "front de propagande" sont les publications de l'organisation. L'organe officiel 
du PRT est la journal El Combatiente qui se distribue clandestinement à partir de 1968 avec 
un tirage moyen de 10 000 exemplaires, 50 000 durant sa brève période légale en 1973. 
L'ERP a son propre organe, Estrella Roja, avec un tirage similaire à celui du El Combatiente. 
L'hebdomadaire Hombre Nuevo fondé en 1971, est conçu comme la revue du "front 
politique" du parti. Dirigé à partir de août 1972 par Silvio Frondizi jusqu'à son assassinat en 
1975. Il tire en moyenne 30 000 exemplaires. Enfin le PRT rachète le journal El Mundo en 
août 1973, dont le tirage moyen est de 100 000 exemplaires jusqu'à son interdiction définitive 
en mars 19742. Une autre "tâche" notable que se donne le PRT est la "prolétarisation" de ses 
propres militants. Il s’agit d’envoyer les militants issus de la classe moyenne travailler à 
l’usine. Avec le double objectif d’approfondir son influence dans les milieux prolétaires, et 
d’améliorer ses militants qui se bonifieront au contact des vertus ouvrières. On retrouve ces 
traits maoïstes dans des séances de critiques et autocritiques qui occupent les militants 
lorsqu’ils se réunissent, parfois tous les jours. 

L'organisation compte un nombre très variable de militants. Le chiffre le plus 
important de militants et aspirants vient, dans un paradoxe apparent, en 1975-76, il oscille 
entre 5000 à 60003, pratiquement au moment de la déroute, ce qui s’explique aisément par 
l’entrée massive des sympathisants, de toute façon menacé par le nouveau pouvoir 
dictatorial, et dès auparavant pas les commandos de la tripe A, et préférant avoir une 
structure de défense ainsi que par une effervescence du mouvement ouvrier durant l'année 
1975. On note aussi des entrées massives durant les années 1971 et 1972 comblant la dure 
répression qui s’abat sur le parti du fait de la création de son bras armée, celui-ci étant 
franchement populaire il draine des militants par centaines. Avant la création de l'ERP, le 
nombre de militants ne dépasse jamais 500. 

La mort du PRT en Argentine est assez rapide. Elle est principalement le fait de la 
féroce répression qui s’instaure avec la dictature. Le 19 juillet 1976 son principal leader 
Mario Roberto Santucho est tué dans un affrontement. A sa suite, les dirigeants sont 
systématiquement disparus ou tués à une effrayante cadence. Selon Daniel De Santis citant 
les chiffres d'une enquête anthropologique, la moitié soit environ 3000 militants du PRT sont 
morts ou disparus4. Le parti essaie bien de continuer à exister, quelques opérations sont 
                                                
2María Seoane, Todo o nada, La historia secreta y pública de Mario Roberto Santucho, el jefe guerillero de los 
años setenta, Editorial Sudamericana, réed 2003. p 357 
3Pablo Pozzi, op. cit. et De Santis Desde el alma y con dolor Carta abierta a Eleurterio Fernández Huidobro 
(document en ma possession). Maria Soane avait fait une estimation bien moindre. L'estimation de P. Pozzi est 
faite à partir des recoupements de témoignages. Pozzi donne l'estimation suivante : 300 militants en 1965, 400 
en 1970, 1500 en 1973, 3000 en 1974, 6000 fin 1975. L'estimation de Maria Seoane provient des propres 
chiffres de l'ERP qui distinguent militants et aspirants dont l'ensemble atteint des chiffres plus importants. Nous 
suivons totalement Pablo Pozzi qui ne retient pas la distinction entre militants et aspirants car le degré 
d'implication et souvent de responsabilité est le même. La différence réside en ce que les premiers ont des voix 
lors des scrutins internes. Par ailleurs, Pablo Pozzi a baissé les chiffres officiels à partir de son enquête.  
4 De Santis, Desde el alma y con dolor. Carta abierta a Eleurterio Fernández Huidobro (document en ma 
possession): "De los seis mil militantes que llegó a tener, aproximadamente la mitad, o sea tres mil, están 
muertos o desaparecidos, esta última estimación fue hecha por integrantes del Equipo de Antropología 
Forense." 
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encore organisées, telle une tentative d'assassinat à la bombe contre l'avion présidentiel 
emportant le dictateur Jorge Rafael Videla et son ministre de l'économie Martín de Hoz sur 
une piste d'atterrissage de l'aéroport Jorge Newberry. Dès les mois de juin -juillet 1977 le 
PRT-ERP n'a plus d'existence politique en Argentine. Le PRT vit une longue agonie en exil, 
de 1976 à 1981 faite de dissensions internes et de divorce croissant entre discours et réalité 
sur le terrain argentin depuis le Mexique, Italie, France, USA, Brésil. Avec tout de même la 
notable participation de quelques uns de ses membres à la guérilla sandiniste au Nicaragua et 
surtout l’exécution de son ex-dictateur, Somoza, en exil au Paraguay. Certains (Luis Mattini 
et María Seoane) incluent à l’histoire du PRT, un épilogue par l’attaque de la base militaire 
de la rue Tablada en 1989 faite par d'anciens militants dont Gorriarán Merlo (dirigeant de la 
première heure). Il existe aussi un parti qui reprend le nom de PRT, dirigé par quelques 
anciens cadres (Amilcar Santucho et Roberto Guevara) durant les années 90, mais il est 
difficile de saisir quels sont les rapports entre les deux, si ce n’est une défense acharnée de 
l’histoire et de toutes les positions du premier PRT. 

La coupure chronologique du mémoire (1956-1972) dont nous donnerons les 
raisons par la suite coïncide presque parfaitement avec la grande césure, reconnue par 
l'ensemble de l'historiographie sur la période, et correspondant à l'exil de Perón (1955-1973). 
L'histoire du PRT s'inscrit dans un mouvement plus vaste de radicalisation de la politique en 
Argentine liée à celle, bien plus vaste, du monde. La période est marquée par l'exacerbation 
croissante des positions antinomiques. Alors que les forces armées dominent la vie politique 
du pays. Et une tentative des guérilleros cherche à casser le monopole de la violence 
politique et des armes détenu par l'Armée.  

Le 17 septembre 1955 Perón prend le chemin de l'exil. En Argentine, jusqu'à la 
prononciation de son nom est interdite par le nouveau pouvoir militaire de la dite 
"Revolución Libertadora". Cette proscription crée l'effet inverse de celui souhaité : 
l'identification du peuple au péronisme se renforce. Et presque immédiatement se forme le 
mouvement hétéroclite nommé par l'histoire "résistance péroniste". Celui-ci va se structurer 
doucement, donnant naissance à divers courants dont certain prennent les armes dès la fin des 
années cinquante. La fragile démocratie sous tutelle militaire, présidée par Arturo Frondizi 
(1958-1962), élue grâce au soutient de Perón depuis Madrid, ne ralentit pas la radicalisation 
de l'opposition de gauche. De multiples organisations politiques armées voient le jour entre 
1965 et 1970, principalement péronistes mais aussi de diverses tendances marxistes. Il est 
notable que nombre des militants de ces organisations ne sont ni péronistes, ni marxistes, 
mais radicaux. Ces derniers illustrent bien le blocage politique que vit le pays. Il est institué 
par le coup d'Etat de Onganía (1966) qui présente le pouvoir des militaires comme illimité 
dans le temps. 

Néanmoins ce blocage politique n'explique pas à lui seul cette tendance à la voie 
armée. En premier lieu, l'arrivée de Fidel Castro les armes aux poings au palais présidentiel 
de la Havane repose la question de la prise du pouvoir à travers toute l'Amérique Latine. Et 
une bonne partie de la gauche latino américaine prend position pour la lutte armée :  
 

"La lutte révolutionnaire armée constitue la ligne fondamentale de la révolution 
en Amérique Latine" 

 
soutient le Déclaration de la OLAS (Organisacion Latinoamericana de Solidaridad), présidé 
par Salvador Allende alors sénateur socialiste du Chili, en 1967 à la Havane. Allende n'est 
pas précisément une figure de l'extrémisme, c'est pourquoi cette déclaration est 
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emblématique. Le catholicisme n'est pas épargné par cette vague. La théologie de la 
libération qui prend en Argentine la forme du MSTM (Movimiento de los Sacerdoces del 
Tercer Mundo) reconnaît la légitimité de se battre les armes à la main pour un changement 
social. Il y a d'ailleurs, à l'image de Camilo Torres en Colombie, des prêtres dans les rangs de 
la Guérilla argentine. Il faut ajouter les figures de Ernesto "Che" Guevara et le "militant 
vietnamien contre l'impérialisme yankee" qui jouent un rôle fondamental. Le premier, 
devient bien avant sa mort un modèle à suivre aussi puissant, dans son genre, que peut l'être 
une star de Hollywood sur la mode vestimentaire d'une génération, et avec bien entendu une 
implication autrement plus forte. Le second suscite une admiration sans borne: il est perçu 
comme la force de la volonté à l'état pur qui laisse en échec la plus grande puissance militaire 
du monde, et prouve que tout est possible. Ces images drainent par centaines des hommes et 
des femmes, majoritairement jeunes, vers les organisations armées. Où, par ailleurs, ces 
images prennent d'autres dimensions sans jamais perdre un aspect profondément mythique.  

Parallèlement à l'apparition des groupes guérilleros sur la scène politique 
argentine, le mécontentement de larges secteurs de la population grandit. Il arrive à son 
paroxysme durant les années 1969 -1971 qui connaît une vague de "azos" (Cordobazo, 
Mendosazo, Rosariazo). Ces manifestations populaires rejettent très clairement le pouvoir 
militaire; par ailleurs elles accentuent le fossé entre péronisme de gauche qui y participe et 
péronisme de droite; et elles voient croître l'influence des syndicats d'ascendance marxiste, le 
plus connu est le Sindicato Luz y Fuerza de Cordoba dirigé par Agustin Tosco. La pression 
populaire a raison de la dictature militaire et le Général Lanusse propose, en 1971, un 
processus de retour à la démocratie avec l'organisation d'élections auxquelles le péronisme 
est enfin autorisé à participer, et ne manque pas de gagner avec Hector Jose Cámpora . Sa 
brève présidence (25 mai 1973- 12 octobre 1973) est marquée par une libération de tous les 
prisonniers politiques et la liberté de la presse est retrouvée. Un printemps démocratique qui 
tourne court dès le retour de Perón. Le 20 juin 1973, à Ezeiza, près de l'aéroport 
international, deux millions de personnes viennent recevoir le tant attendu exilé. La 
manifestation de joie n'a pas commencé que des balles fusent entre droite et gauche du 
péronisme. La panique et les coups de feu provoquent des dizaines de morts et des milliers de 
blessés. Ainsi que la déclaration de guerre entre les deux secteurs du péronisme s'affrontant 
sur le plan sociétal qu'ils proposent, l'un capitaliste, l'autre socialiste. Dès lors, les jours sans 
violence sont des répits pour mieux s'armer. Les militaires laissèrent le péronisme montrer 
toutes les contradictions qu'il portait en lui et prennent, sans entrave, le pouvoir le 24 mars 
1976   

Il reste à souligner que la radicalisation est une tendance qui ne touche pas 
seulement la gauche. Le parti militaire allié à l'oligarchie latifundiste a des positions 
visiblement de plus en plus extrémistes. Les trois principales interruptions de l'ordre 
constitutionnel, celles de 1955, de 1966 et 1976 montrent une droite se radicalisant. La 
Revolucion Libertadora se présente comme une Restauration réactionnaire férocement anti-
péroniste. La dictature inaugurée par le général Onganía montre une volonté de s'installer 
durablement au pouvoir afin de structurer une économie libérale très impopulaire. Quant à 
celle de la Junte du "Processus de Réorganisation Nationale", elle institue une Terreur 
blanche usant de méthodes nazies (entendues comme une industrialisation du crime), et 
effectue les réformes économiques de profondeur mises en place par Martin de Hoz, grand 
propriétaire terrien, allié aux milieux financiers internationaux.  

L’historiographie consacrée au PRT-ERP est principalement le fait d'ex-militants. 
Ceux-ci ont eu des motivations très diverses. Certains cherchent à expliquer les positions 
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qu'ils ont eu; Luis Mattini peut entrer dans cette catégorie. D’autres ont eu des raisons plus 
professionnelles, Maria Seoane est journaliste et Pablo Pozzi est historien. D’autres encore 
ont explicitement des raisons de militance, Daniel De Santis en particulier. Mais tous ont eu à 
cœur de détruire une image qui représentait leur ancien parti comme l'équivalent exact du 
"parti des militaires" avec une teinte politique différente, diamétralement opposés mais égaux 
dans la terreur. 

 En 1983, au sortir de la dictature, à l’arrivée inattendue d’un radical à la 
présidence, Alfonsin, "l’oubli nécessaire" prend dans le pays la forme de la dite “ théorie des 
deux démons ”. La nouvelle démocratie ne souhaite pas laisser impunis les généraux, qui 
avant de laisser la place du pouvoir vacante dotèrent la République de lois d’auto- amnistie 
sensées les protéger de tout recours à la Justice contre les crimes commis par les militaires. 
Alfonsin gagna les élections en dénonçant ces lois d’impunité. Le nouveau président renvoie 
dos à dos les attentats des guérilleros et les crimes de l’Armée. L’acte fondateur de cette 
théorie sont les décrets présidentiels 157 et 158; l'un met en accusation neuf personnalités de 
la dictature; l'autre sept autres guérilleros; ainsi toutes les violences politiques entraient dans 
la même catégorie. Mais dès son arrivé à la Casa Rosada, Alfonsin créa une commission 
composée de notables et dirigée par l’écrivain Ernesto Sabato chargée d’enquêter sur les 
crimes des années soixante dix. Le résultat est le fameux rapport "Nunca Más" paru avant la 
fin de l'année 1984. Le rapport met en évidence la violence étatique, l’ampleur de ce que 
certains membres de la commission présidentielle nomment un génocide, et les camps de 
concentration clandestins. Une violation systématique des droits de l’Homme qui dépasse de 
loin ce que dénonçaient depuis longtemps les organisations de défense de ces mêmes droits. 
Pourtant la "théorie des deux démons" n’est pas abandonnée. Mais elle devient une acrobatie 
rhétorique. Elle reposait sur une perception, totalement démentie par la commission, qui 
voyait les crimes contre l’humanité comme des abus perpétrés par certains agents de l’Etat. 
Or, ce qui était révélé, était une politique d’extermination totale des opposants par l’Etat. La 
théorie des deux démons devenait alors une politique cherchant à concilier le parti militaire 
perçu comme une menace pour le régime constitutionnel. En définitive elle mécontente les 
familles des victimes ainsi que les militaires attachés à l'impunité totale que les lois d'auto- 
amnistie leur procuraient. Pour les ex-opposants, la dite théorie les plaçait sur le même plan 
que leurs ennemis. Ils s’efforcent donc de se distinguer, en insistant sur leurs méthodes, 
l'éthique qui les menait et bien entendu sur le fait qu’ils ont tous respecté un droit aussi 
élémentaire que celui d’une sépulture. C'est en partie dans la perspective de se défaire de la 
"théorie des deux démons" que s'écrivent les histoires des oppositions armées.  

En l'an 2000, Roberto Pittaluga publiait un article qui dressait un inventaire des 
travaux consacrés au PRT-ERP5. Il constatait la disproportion entre la pauvreté de 
l’historiographie et les très nombreuses allusions et références aux années soixante et 
soixante-dix dans les discours politiques et les médias. Cinq ans plus tard, nous reprenons 
son bilan en le complétant avec les travaux publiés depuis, nous verrons si son bilan est 
toujours valide. Nous ajouterons une autre ligne d'analyse afin de définir si l'historiographie 
sur le PRT-ERP reste dominée par les anciens militants.  

La première étude sur le PRT, et tout à fait précurseur, remonte à 1981. L’article 
de Zbigniew Marcin Kowalewski fait entrer le PRT dans les objets d’étude universitaire. 
L’auteur polonais fut sympathisant du guévarisme durant les années 70, et militant de l’aile 
gauche de Solidarnosc. En 1988, Julio Santucho, jeune frère de Mario Roberto et ancien 
                                                
5 Roberto Pittaluga, "La historiografia sobre el PRT-ERP", in El Rodeballo n°10, été 2000. 
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cadre du parti publie un livre6 axé sur la question de la participation du PRT aux élections de 
1973. Il ouvre ainsi une polémique qui occupe jusqu’à aujourd’hui une bonne part de 
l’historiographie, principalement celle produite par des anciens militants. La défense 
systématique de son frère ne laisse pas une impression de travail très objectif. Mais il a 
toujours l’intérêt d’apporter des souvenirs personnels et surtout de stimuler l’écriture d’autres 
points de vue sur le sujet. L’ouvrage paru en 1990 de Luis Mattini, ancien dirigeant du parti 
devenu son secrétaire général après la mort de Mario Roberto Santucho allie un travail de 
recherche dans les archives avec son expérience personnelle. Le livre est écrit entre 1983 et 
1987, années durant lesquelles l'auteur vit en Europe7. Cet ouvrage est à mi chemin entre le 
travail d'historien et les mémoires d'un homme politique. Il est certain que l’un empiète sur 
l’autre, et parfois l’histoire racontée ressemble bien à une justification de ses positions en tant 
que Secrétaire Général. Mais il reste une référence incontournable, quoique son livre n'ait pas 
grand-chose à voir avec les "hommes et les femmes du PRT", comme l'annonce le titre. La 
même année, une "histoire officielle"8 est publiée par le groupe ayant repris le nom de PRT et 
publiant un nouveau El Combatiente. La raison d'être de se livre est une autojustification de 
la présence de ce groupe à cette date. Le ton est partisan et agressif contre toute autre 
interprétation qui ne serait pas hagiographique, il n'apporte bien entendu aucun élément 
nouveau. Julio Santucho, Luis Mattini et le "PRT-1990" ont en commun de chercher des 
coupables à la défaite du parti, ceux-ci sont invariablement les trotskistes ou maoïstes ou leur 
influence sur le groupe. En 1991, le premier succès de librairie sur le sujet paraît avec la 
biographie de Mario Roberto Santucho, écrite par la journaliste et ex-militante Maria Soeane. 
Elle offre une grande diversité de sources et son livre donne des informations précises et 
nécessaires pour d'autres recherches. Sa limitation réside dans le genre même du livre, la 
biographie, pour comprendre le parti s'attacher à son chef est restrictif. Le mouvement est 
compris comme une prolongation de son leader. Mais en présentant les différentes 
dimensions du personnage elle ouvre énormément de champs d'investigation sur le reste du 
parti. 

Les années suivantes sont marquées par la réunion et la mise à disposition du 
public de documents d'archives. Dans cette phase il y a la création du Cedinci (Centro de 
Investigacion de la Cultura de Izquierda) qui voit le jour en 1998 impulsé par les historiens 
Roberto Pittaluga et Horacio Tarcus. Ainsi que la publication d'une sélection de documents 
du PRT-ERP par Daniel De Santis9. Ce dernier ouvrage donne accès à de nombreux 
documents importants et participe à l'émergence d'une nouvelle génération qui s'intéresse à 
cette histoire. Mais il pose plusieurs problèmes. D'une part dans la conception de De Santis, 
la publication des documents est moins un accès aux chercheurs qu'une une conception de 
                                                
6 Julio Santucho, Los ultimos guevaristas. La guerrilla marxista en la Argentina, Buenos Aires, Ed. Vergara, 
réed 2004. 
7Dans le prologue de son livre, Mattini affirme avoir effectué son travail de recherche à partir de documents 
internes et publications du PRT-ERP dans des archives européennes. Archives de la Sorbonne Archives de la 
IVème International, et collections de particuliers, sans plus de précision. 
Mattini, Luis, Hombres y mujeres del PRT-ERP de Tucumán a la Tablada, Edicion de la campana, Mar del 
Plata, quatrième ed 2003. 
8 Direccion del PRT,. 25 años en la vida politica argentina, BsAs, Ed 19 de Julio, 1990. 
9Daniel De Santis, A vencer o morir. PRT-ERP documentos 1, Buenos Aires,  Ed.Eudeba, 1998. 
Daniel De Santis, A vencer o morir. PRT-ERP documentos 2, Buenos Aires,  Ed.Eudeba, 2000. 
Sauf précision de notre part, lorsque nous ferons référence au premier tome, il s'agira de la nouvelle édition 
Daniel De Santis, A vencer o morir. Historia del PRT-ERP. Documentos, Tomo I, Volumen 1 (desde los 
origenes hasta la fundacion del ERP), Nuestra America, 2004.  
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l'histoire en soi, il présuppose que les documents se suffisent à eux-mêmes. Ce qui, sans 
vouloir défendre à tout prix le travail de l'historien, est faux. Car s'il n'y pas une approche 
contextuelle les documents sont tout simplement illisibles. D'autre part sont presque 
totalement absents la documentation émanant du tronçon trotskiste, et plus généralement tous 
les textes n'émanant pas de la "via Santucho" (en fait, Daniel De Santis a publié les 
documents qu'il avait en sa possession. Comme il est toujours resté dans la "voie Santucho", 
il est logique que ce soit là les documents qu'il ait). Enfin et plus grave, certains documents 
ont été délibérément mis de côté pour cette sélection ne se présentant, certes, pas comme 
exhaustive mais, tout de même, comme essentielle de l'histoire du parti. En définitive la 
sélection de documents révèle en soi une conception de l'histoire sans en offrir les 
avertissements qui devraient l'accompagner. Par ailleurs, Pablo Pozzi10, aussi ex-membre du 
parti et historien enseignant aux universités de Buenos Aires et de Cordoba, mène durant 
toute cette décennie une enquête sur son ancien parti aux sources très variées. Y sont 
présentes les archives du PRT, leurs publications, des archives policières, celles de divers 
organismes des Etats-Unis, ainsi que 83 témoignages d'anciens militants, mais aussi ceux de 
quelques patrons d'entreprise, militaires et policiers , ainsi que d'ex-guérilleros d'autres 
organismes tels que Montoneros. Le résultat cherche à aborder des problèmes aussi différents 
que les objectifs du parti durant les différentes périodes, la vie quotidienne de la militance, 
l'impact de ce groupe sur la société argentine, dans les milieux ouvriers, les classes sociales 
dont sont issus les militants ou encore l'organisation et la hiérarchie interne. Le travail auprès 
des sources orales a permis d'établir des degrés d'influence des publications internes sur la 
vie des militants et des perceptions subjectives jusqu'alors totalement occultées. L'ouvrage 
s'impose comme la nouvelle référence et ouvre des champs d'investigation plus précis sur 
lesquels la génération arrivant travaille. Cette génération de chercheurs qui n'a pas vécu les 
faits, étant enfant durant la dictature, s'appuie aussi beaucoup sur des témoignages qu'elle 
s'efforce de recueillir. Comme nous le disions, elle dissèque des aspects plus précis. Gustavo 
Plis-Sterenberg11 s'intéresse à l'histoire militaire, Anna Logoni12 aux aspects étiques de la 
militance, Vera Carnovale13 cherche à établir ce qui constitue l'identité pérétiste, Eduardo 
Weisz14 place le PRT-ERP entre les catégories de Nouvelle Gauche et Gauche 
Traditionnelle, la liste des "nouveaux venus" n'est pas exhaustive et s'amplifie rapidement. 
Mais l'observation de Roberto Pittaluga quand à la disproportion entre les constantes 
évocations des années soixante et soixante-dix et les travaux spécialisés sur la période est 
encore valable cinq ans plus tard. Car si les études spécialisées se multiplient, les évocations 
journalistiques et politiques sur les années de plomb aussi. La même disproportion existe 
dans une quantité de documents plus importante. Il existe plus d'ouvrages spécialisés mais le 
discours "non- historien" sur ce même passé est devenu omniprésent. 

 

                                                
10 Pablo Pozzi, op.cit. 
11 Gustavo Plis-Sterenberg, Monte Chingolo, Ed. Planeta, Buenos Aires, 2005 
12 Longoni, Ana, "La pasion según Eduardo Favario. La militancia como etica del sacrificio", in El rodaballo, 
an�o VI, n° 11-12, 2000 
13Vera Carnovale, "Jugarse al Cristo : mandatos, formas de sacralizacion y construccion identitaria en el PRT-
ERP", Ponencia en las IX jornadas interescuelas/ Departamento de Historia, Universidad Nacional de Cordoba 
Vera Carnovale, "El concepto de enemigo en el PRT-ERP: discursos colectivos, experiencias individuales y 
desplazamientos de sentido", in Lucha Armada, n°1, été 2004-2005.  
14 Eduardo Weisz, El PRT-ERP : Nueva Izquierda e Izquierda Tradicional, Cuaderno de Trabajo n°30 Centro 
Cultural de la Cooperacion, Buenos Aires, 2004. 
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La seconde génération de chercheurs est marquée par “ el Estallido ” de 2001, 
l’écroulement du monde argentin des années 90 et les différentes formes d’adaptation à la 
situation qui s’en suivit. Dans les études historiques consacrées aux opposants des années 
soixante et soixante-dix il est clairement notifié la volonté de retrouver dans le passé les 
propositions de futurs rompant avec la voie qui s’est effectivement imposé et menant à cette 
crise, ainsi que les pratiques de la militance du passé susceptibles d'inspirer celles 
d'aujourd'hui15. Les rapports entre la crise de décembre 2001 et la dernière dictature sont 
volontiers mis en exergue. On insiste sur le fait que le modèle économique sur lequel le 
ménémisme a prospéré s’est imposé durant la dictature. Rappelant, par exemple, que 
Domingo Cavallo, l’emblématique ministre de l’économie du président Carlos S. Menem 
était déjà directeur de la Banque centrale sous la junte. Cette vision très argumentée est 
présente dans le documentaire de Pino Solana “ Memoria del Saqueo ”, dans le petit essai 
d’histoire contemporaine de l’Argentine de Maria Seoane16 et plus quotidiennement dans des 
journaux comme Pagina 12. Mais les liens avec ce passé balayé ont commencé à se tisser 
auparavant. L’association HIJOS est créée en 1995, son but premier est de se réunir entre fils 
et filles de disparus. Son second pas est une lutte contre l’impunité des assassins de leurs 
pères. Dans cette phase ils inventent des formes particulières de justice à travers les 
"scratchs". La pratique consiste à trouver la demeure d’un ex-tortionnaire, de manifester 
bruyamment et visuellement devant, souvent accompagnés de batucadas et de graffitis, afin 
de prévenir le voisinage des anciennes activités du militaire retraité. L’opprobre du voisinage 
se fait ensuite sentir dans la vie quotidienne de l’ex-tortionnaire qui perd sa retraite anonyme, 
et offre ainsi une sorte de justice. Les membres de HIJOS témoignent d'une nouvelle 
compréhension de leurs parents en inventant des formes de résistance rejoignant celles des 
disparus. En suivant cette filiation de la résistance à l’oubli et surtout à l’impunité, il faudrait 
remonter à sa première pierre : les Mères de la Place de Mai. Mais ce qui nous intéresse est 
l’impact de 2001 sur le recouvrement de mémoire. Or l’après Décembre 2001 se caractérise 
par la multiplication d’initiatives résistantes à toutes sortes d’injustices subies auparavant. 
Les lieux d’oppression sont pris à parti avec les pratiques de HIJOS qui se généralisent. Des 
énormes “ happenings ” sont organisés devant des lieux symboliques comme l’ESMA et le 
Parlement qui reçurent les défécations de dizaines de manifestants dans un “ mierdazo ” 
organisé par un petit groupe d’artistes affiliés à HIJOS. Que le Parlement et l’ESMA 
reçoivent le même traitement malodorant n’est pas anodin et marque bien ce lien qui est fait 
entre passé et présent.    

Ceci montre bien que ce lien n’est pas seulement présent chez les historiens mais 
aussi dans de larges secteurs de la population plus ou moins médiatisés. Cela complique 
parfois la vision de l’étude parasitée par ce passé omniprésent. Néanmoins cette sur- 
médiatisation du passé a aussi un aspect positif car elle oblige l’historien à une vigilance 
presque constante hors de ses lieux spécifiquement dédiés à la recherche. J’avoue tout de 
même ma surprise lorsque, après plusieurs semaines plongé dans des documents anciens de 
trente à quarante ans, être arrivé au milieu de plusieurs conversations de café traitant des 
mêmes sujets, avec pour comble une insistante rumeur de re-formation de l’ERP. Je ne donne 
pas foi à cette rumeur mais elle révèle bien l'omniprésence du passé. Il serait fort intéressant 

                                                
15 Par exemple, la série d'études "Estudios criticos sobre Historia Reciente. Los '60 y '70 en Argentina" du 
Departamento de Historia del Centro Cultural de la Cooperacion.  
16 Maria Seoane, Argentina. El siglo del progreso y la oscuridad (1900-2003),Grupo Editorial Planeta, col. 
Critica, Buenos Aires, 2004. 
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de plonger le thermomètre inventé par Henry Rousso pour étudier son “ Syndrome de 
Vichy ” dans la société argentine car la dernière dictature semble avoir tous les symptômes 
d’un “ passé qui ne passe pas ”. De plus Henry Rousso est un auteur non traduit en espagnol 
et totalement méconnu en Argentine. Ceci est peut être une piste pour un travail ultérieur 
mais n’a rien à voir avec le présent mémoire. Ce dernier se construit à partir de deux points 
matières à un étonnement personnel durant la recherche.  

Le premier est lié aux imprécisions rencontrées à l’intérieur de tous les ouvrages 
de référence quand aux origines du PRT. Et plus exactement au FRIP (Frente Revolucionario 
Indoamericanista Popular). "Etrangement" le FRIP est toujours revendiqué comme étant 
l’aile "saine"du PRT (la "mauvaise" étant bien entendu la trotskiste) pourtant il n’y a aucune 
étude précise sur le FRIP. Les auteurs les plus sérieux se contentent de le qualifier 
d'indigéniste.Ce désintérêt s'explique en partie. D'une part il y a cette relation ambiguë avec 
tout ce qui a trait à l’indien dans la gauche argentine : le zapatisme ou néo-zapatisme de 
Marcos a révélé l’importance et surtout la popularité que peut avoir “ le problème de 
l’indien ” dans le continent. Aussi rappelle-t-on volontiers que les bulletins du FRIP sont 
partiellement rédigés en quechua, c'est la cas de Miguel Benassayag17 et Julio Santucho. Ceci 
est une semi-vérité car il n’y a guère que des slogans dans cette langue et les articles sont 
tous en espagnol. Plus étrange, plusieurs ouvrages font référence à une publication rédigée 
entièrement en quechua. Mais il n'a pas été possible d'en connaître le titre avec certitude. 
Pour Maria Seoane, il s'agit de Canja publiée durant les années cinquante par le seul René 
Francisco Santucho avant la publication de Dimensión (c'est-à-dire presque dix ans avant la 
fondation du FRIP). Pour Julio Santucho il s'agirait d'une traduction complète de Norte 
Revolucionario ( l'organe du FRIP publiée à partir de 1962), il lui donne le nom de Aquí 
América. Une hypothèse improbable car cette dernière publication est en fait celle du 
syndicat indépendant de l’université d’Economie de Tucumán fondé et dirigé par ... Mario 
Roberto Santucho. Cette confusion me semble révélatrice du peu d’importance qui est donné 
à l’élément indigéniste qui fonde le FRIP. Une vision qui naît en fait sous la propre plume de 
Mario Roberto lorsqu’il fait l’historique du parti à l’occasion du V ème Congrès du PRT. Le 
FRIP est décrit comme une formation "petite bourgeoise" au discours populiste et il n'est fait 
aucune mention de "l'indo- américanisme"en soi. A partir de cette lacune de l'historiographie 
sur le PRT je me suis particulièrement intéressé à ce courant intellectuel se trouvant dans sa 
genèse. Pour cette partie du mémoire, la source presque unique est la revue Dimensión que 
publie le petit cercle d’intellectuels de Santiago del Estero.  

Pour expliquer ma seconde surprise durant ma recherche, il faudrait remonter aux 
premières images du PRT-ERP qui m'étaient parvenues. J'avais entendu parler de guérilleros 
joyeux, de "hippies guérilleros", mouvement de jeunes exprimant les aspirations de la 
jeunesse des années soixante-dix. C'est-à-dire que j'avais perçu ces guérilleros comme, non 
seulement des hommes et des femmes armés pour l'assaut du pouvoir, mais aussi participant 
aux révolutions des mœurs caractéristiques de la période. Or le PRT publie des documents 
tout à fait rétrogrades, ultra moralisateurs, conservateurs dans la morale, et pour tout dire 
bigots. Tout cela en période de révolution sexuelle à laquelle l’Argentine n’échappe pas. Il y 
a bien une volonté de sortir de "l'hégémonie des valeurs morales du capitalisme". Mais en 
l'absence de véritable recherche de nouvelles valeurs (qui était un des buts induits du projet 
américaniste ou indo- américain des origines), cette volonté se traduit par un retour à des 
valeurs traditionnelles sous des motifs éminemment "marxistes" (les guillemets servant ici à 
                                                
17 Miguel Benasayag, Che Guevara du mythe à l'homme –aller-retour, Bayard, Paris, 2003. 
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souligner le flou que recouvre le concept). Rappelant les confréries du Moyen Age ou la 
Réforme, dénonçant l'Eglise et se réclamant d'une église originelle. Reste que cette volonté 
s'est traduite par de véritables changements et ruptures avec les valeurs de la société 
argentine. Notamment sur la place des femmes, quoiqu'il faille encore nuancer ce 
changement en différenciant discours officiels et pratiques qui ne se rejoignent pas toujours. 
De plus il y a une quantité de documents et de pratiques qui marque un militarisme dont on 
ne perçoit pas très bien "l'esprit révolutionnaire", en particulier les très formelles cérémonies 
de décorations militaires. Pour caricaturer à l’inverse je les qualifierais de monastiques. Cette 
caricature a l’avantage sur celle de "hippies" d’avoir été faite par les contemporains. Les 
Montoneros appelaient les guérilleros de l’ERP "les moines rouges", afin de se moquer de 
leurs rigidités palpables dans le vêtement, le parler et les habitudes frugales. Le document 
illustrant le mieux cette "dérive" est intitulé "Morale et prolétarisation", publié pour la 
première fois dans la Gaviota Blindada en juillet 1972. Il est "étrangement" absent de la 
compilation de Daniel De Santis, alors que la publication a eu une importante portée sur la 
militance. Le témoignage vient du cadre alors chargé de la propagande à Cordoba:  

 
" A ce moment là son impact était très grand. Et comme tous les documents du 
parti c'était quelque chose comme une 'bible interne', un petit livre rouge à 
nous"18. 
 

De Santis pour sa part insiste sur le fait que ce n'est pas un document émis au nom de la 
direction du parti, et affirme, sans preuve écrite jusqu'à présent, que la direction du parti n'en 
recommandait pas la lecture. Cette affirmation n'est pas bien vraisemblable étant donné 
l'incidence prolongée de ce texte dans la militance (c'est-à-dire un nombre conséquent 
d'exemplaires). Nous chercherons à montrer que ce texte loin d'être une dérive est une 
structuration comblant un déficit théorique. En l'absence d'une idéologie définie et 
opérationnelle pour les militants la morale vient colmater cette lacune. Cette morale, au-delà, 
de sa rhétorique marxiste, entretient des rapports étroits avec le christianisme. Le but est 
d'avoir des militants motivés ou "décidés" selon l'expression du Che Guevara, le doute étant 
par nature peu propice à l'action. 

Que s'est-il passé entre la première publication de Dimensión en 1956 et celle de 
"Morale et prolétarisation" ? Quel est le cheminement durant ces seize années ? Comment 
passe t-on d'une recherche identitaire aux grandes ambitions intellectuelles à une publication 
qui relève du règlement intérieur d'une secte? Existe-t-il encore un lien entre ces deux 
époques? Ou pour mieux dire, dans quelles mesures le PRT-ERP hérite-t-il du petit groupe 
d'intellectuels de Santiago del Estero? 

Notre proposition tient plus de la présentation d'un parcours que de la réponse 
construite. Néanmoins, durant cette évolution, nous verrons se dessiner certaines explications 
à un processus de sectarisation. La première limite et la plus importante tient aux sources 
utilisées. Elles sont presque exclusivement internes, c'est dire qu'il n'y a pas de point de vue 
extérieur au groupe d'intellectuels des origines puis du parti lors de son développement. La 
problématique même ne cherche pas à répondre à des questions essentielles, elle propose un 
parcours, c'est-à-dire se contente d'une position quelque peu superficielle, problème à mon 

                                                
18 Abel, Cadre du PRT, simpatisant depuis1966, militant à partir 1969, membre de la Comission National de la 
Propagande (1971), Fronts Estudiantins (69-71), Fronts syndicaux (1973-75), International (76). Entretient 
réalisé le 8 mai 2005 
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sens inhérent à un travail relativement court. En fait, le principal intérêt du travail réside, 
probablement, dans un lien entre deux époques qui méritent chacune une étude spécialisée.  

Dans un premier temps, nous chercherons à présenter les éléments du débat 
intellectuel occupant le groupe de Santiago del Estero. Ce débat nous mènera tout au long du 
siècle et du continent dans un cours historique de l'indigénisme et de l'américanisme. Nous 
nous attarderons sur l'itinéraire du directeur de la revue Dimensión révélant le mieux un 
parcours idéologique dont l'axe central est un nationalisme voir un régionalisme farouche. 
Ceci nous donnera un aperçu du FRIP que nous complèterons avec une présentation de 
Palabra Obrera jusqu'à la veille de leur union en 1963. Nous chercherons, dans une deuxième 
partie, à expliquer l'alliance des deux courants, puis à suivre l'évolution du nouveau groupe 
dans les aléas de la vie politique de la petite gauche marxiste de l'Argentine. Nous verrons un 
thème apparaître et grandir jusqu'à occuper tout l'espace, celui de la lutte armée, qui dépasse 
de loin le groupe que nous étudions, mais qui le traversera et provoquera des scissions. La 
lutte armée devient durant cette période ( 1963-1969 ) la frontière qui délimite un 
révolutionnaire "conséquent" d'un "parleur". Nous verrons comment ces discussions et 
scissions influent sur l'identité même du parti qui se forge avec une "rhétorique marxiste". 
Nous verrons, en troisième partie, le groupe une fois la guérilla constituée, victime de son 
"succès militaire", mais aussi de ses nouveaux objectifs de créer un "Homme Nouveau" 
suivant en cela les instructions de Ernesto Che Guevara. 
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Première partie. 
 

 
Les origines du PRT.  

 
 
Le PRT est la fusion de deux formations politiques d'influence inégale et de 

traditions politiques très différentes. D'une part Palabra Obrera, un parti trotskiste proche du 
péronisme révolutionnaire pour être dans une phase d'"entrisme" dans ce courant. De l'autre 
le FRIP (Frente Revoluciocionario Indoamericanista Popular), non marxiste et dont 
l'identification est plus délicate. Nous focaliserons sur ce second courant pour deux raisons 
essentielles. La première parce que le leader du futur PRT-ERP provient de ce courant. Etant 
donnée l'influence qu'exerce ce personnage sur l'ensemble de l'organisation et l'identification 
du parti à sa personne, faite par les militants ainsi que par la presse et l'Etat, il est 
indispensable de chercher à définir des contours au personnage. Ainsi que le milieu duquel il 
provient. La seconde, liée dans une certaine mesure à la première, est l'identification et la 
revendication qui est faite par les militants du PRT au FRIP des origines. Mais afin de bien 
saisir la spécificité du FRIP nous avons choisi de nous intéresser aux origines mêmes du 
FRIP, sa genèse intellectuelle. 

 
A. "La vie végétative de Santiago del Estero" 

 
Le FRIP (Frente Revolucionario Indoamericanista Popular) est né dans un 

contexte très particulier, celui du Nord Ouest argentin des années cinquante et soixante. Une 
région qui subit de plein fouet une restructuration économique marquant la phase finale de 
son déclin. Il nous faut présenter cette région et son contexte historique tout en cherchant à 
comprendre en quoi le FRIP est un "pur" produit de la région, indissociable du sol qui l'a vu 
naître. 

 
 
   1. Le Nord Ouest argentin 
  
La région du Nord Ouest argentin est aujourd'hui celle qui fournit le plus de main 

d’œuvre peu ou non qualifiée et bon marché au reste du pays. Cette hémorragie 
démographique est le fruit d'un long déclin commencé sous la Colonie et dont les derniers 
épisodes ont lieu durant les année cinquante et soixante du XX ème Siècle. Les deux 
provinces, dans lesquelles se développe le mouvement initié par les Santucho, et qui donc 
nous intéresserons particulièrement, sont celles de Tucumánn et de Santiago del Estero. 

 
Tucumánn est une ville dont l'économie repose presque exclusivement sur 

l'industrie du sucre. La région pratique la monoculture de la canne à sucre, et son industrie 
principale sont les raffineries. Sous le péronisme le secteur est maintenu à bout de bras par 
l'Etat qui contente les travailleurs et le patronat par des aides aux entreprises et des prêts aux 
petites entreprises à coût réduit. L'Etat met aussi en place des barrières douanières empêchant 
la concurrence mondiale de jouer à l'intérieur du marché national. Cette politique fut 
soutenable seulement durant l'immédiat après guerre lorsque les caisses de l'Etat étaient 
pleines. Dès 1949, l'inflation qui réduit le salaire réel des travailleurs du secteur mène au plus 
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long conflit social de la présidence de Perón avec quarante six jours de grève. Le conflit est 
arbitré par l'Etat qui réussi à ne mécontenter ni la FOTIA (Federacion Obrera Tucumána de 
la Industria Azucarera, organisation réunissant les syndicats de la branche) ni le patronat en 
reportant le coût de l'augmentation salariale sur la consommation, le prix du sucre triple entre 
1949 et 1950. Cet épisode appelle cependant deux remarques. Premièrement, il y a une forte 
autonomie de la FOTIA par rapport à la CGT (Confederacion General del Trabajo, considéré 
comme le bastion de la bureaucratie péroniste), ainsi qu'une combativité exceptionnelle du 
syndicat sous la présidence de Perón. Pour autant, il ne faut pas conclure à un divorce entre 
Perón et les travailleurs et le peuple de Tucumánn. Bien au contraire, Tucumánn est la région 
la plus fortement péroniste, les élections de 1946 donnent 70% des voix de la province à 
Perón. Et les manifestations de 1949 sont dirigées contre l'oligarchie et le patronat en 
général, jamais contre Perón19. Seconde remarque importante pour la suite, certaines 
organisations étudiantes cherchent lors des manifestations à s'unir aux travailleurs en grève, 
très certainement pour marquer leur hostilité au régime péroniste, donc avec des objectifs fort 
différents de ceux des ouvriers. Mais un précédent est créé qui ne sera pas oublié durant les 
mobilisations de la décennie suivante. 

 
La période qui suit le renversement de Perón (1955) voit l'abandon des politiques 

protectionnistes qui avaient permis au secteur sucrier de se maintenir. De plus, sous la 
présidence d'Arturo Frondizi (1958-1962) les aides accordées aux producteurs sont dirigées 
vers les producteurs les plus importants, et les plus modestes disparaissent sous les dettes. 
Cette situation crée une tension permanente dans la région, qui explose sporadiquement en 
révoltes populaires qui secouent toute la province. La FOTIA (Federacion Obrera Tucumána 
de la Industria Azucarera) devenu un bastion de la "Résistance Péroniste" montre une 
importante capacité de mobilisation, et ses revendications dépassent très rapidement le seul 
cadre économique pour demander le retour de Perón et une démocratisation du jeu politique. 
La période de 1960 à 1966 est marquée par une constante mobilisation de ce syndicat qui 
développe en son sein le pluralisme politique, acceptant une gauche non péroniste dans sa 
propre direction. Par exemple, Leandro Fote, identifié aux courants trotskistes (il est cadre de 
Palabra Obrera) entre dans sa direction, et il est élu député de la province avec le soutien de 
la FOTIA durant les élections partielles de 1965. Mario Roberto Santucho est présent durant 
toute cette mobilisation, il organise depuis l'Université de Tucumánn le rapprochement entre 
étudiants et travailleurs au travers de la MIECE (Movimiento Independiente de Estudiantes 
de Ciencias Económicas), il devient aussi le secrétaire de Leandro Fote et comptable de la 
FOTIA, nous reviendrons par la suite plus longuement sur l'évolution de Santucho durant 
cette période.  

 
La mobilisation de la population n'empêche pas la crise économique de la région 

de s'approfondir avec la disparition d'une grande partie de son industrie sucrière fortement 
touchée par la concurrence étrangère. La FOTIA perd la bataille. Mais la région continue 
d'être considérée jusqu'en 1976 comme un foyer de rébellion, et c'est encore dans les 
montagnes de Tucumán que sont initiées presque toutes les expériences de Guérillas rurales 

                                                
19 Estudios de Historia Social de Tucumán, Educacion y Politica en los Siglos XIX y XX., Universidad de 
Tucumán, 1999. Matilde Silva, "El empresariado azucarero Tucumáno. Reacciones frente a la politica 
economica y social en el periodo 1943-1949", p. 147. Et Oscar Américo Pavetti, "Sindicalismo azucarero y 
peronismo (1949)", p.167.  
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en Argentine. Depuis la première des Uturuncos en 1959 jusqu'à la colonne de l'ERP “Ramon 
Rosa Jimenez” en passant d'autres expériences plus ou moins éphémères, les guérillas à 
prétention rurale ont presque toutes cherché à s'implanter dans la région de Tucumán. Le 
Nord Ouest Argentin (NOA) est longtemps considéré, à tort ou à raison, par les organisations 
révolutionnaires comme la poudrière à partir de laquelle peut s’étendre la révolution 
nationale. Le document édité par le FRIP "Le prolétariat rural détonateur de la révolution en 
Argentine", en juin 1964, en particulier la thèse V intitulée "En République d'Argentine, le 
maillon le plus faible de la chaîne est le Nord Argentin" est on ne peut plus claire sur cette 
conception. 
 

Santiago del Estero est la petite ville provinciale où se fonde le FRIP. Elle est 
située à environ 150 Km au sud-est de Tucumán, 1000 km au nord de Buenos Aires. 
Santiago, durant les années cinquante, a déjà pratiquement épuisé sa principale ressource le 
«quebracho » («bois de fer»). La région fournissait durant le XIX ème siècle jusqu'au début 
des années trente le bois servant à la construction des chemins de fer exploités 
principalement par des compagnies britanniques. Et elle vit une longue agonie économique. 
Pourtant Santiago del Estero fut la première ville d'Argentine. Elle revendique encore ce 
statut de "Madre de las ciudades" à partir de laquelle se conquit le reste du pays. Mais 
Santiago est éclipsé autour de 1700 par l'émergence de Cordoba comme ville universitaire et 
Buenos Aires comme port ouvert sur le commerce mondial. Santiago del Estero garde une 
certaine amertume et résignation, elle se pense comme une ville sacrifiée, jouet de forces 
étrangères ayant décidé de sa chute20. Cette perception contribue à un fort régionalisme de la 
part de ses habitants profondément opposés au centralisme de Buenos Aires. A l’intérieur 
même du Nord Ouest Argentin, Santiago est une ville et une province à part, elle est la seule 
province de la région a ne pas faire partie des Andes. Elle se trouve entre le monde andin et 
le Chaco, entre le monde du parler quechua et celui du parler guarani21. Elle a, avant 
l'indépendance, de nombreux rapports commerciaux et culturels avec le Pérou, Potosi en 
particulier, elle n'est rattachée au virreinato de la Plata qu'en 1776, auparavant sa capitale est 
la virreinato de Lima. Tout ceci lui donne une identité spécifique à l'intérieur de la nation 
argentine. Une spécificité que ne cessent d'entretenir ses habitants, en particulier les petits 
milieux intellectuels de la province.  

 
 
   2. Le "clan" des Santucho 
 

"La famille S. est un exemple typique de cette mutation insolite de la 
vie végétative de Santiago en vivacité et en passion. Tous ces frères sont d'une 
auguste bonhomie et ne manquent pas de cette douceur d'abricot, ils sont comme 
des fruits mûris au soleil. Et en même temps des passions puissantes, venues on 
ne sait d'où, des profondeurs, les ébranlent comme de secousses telluriques et 
leur nature somnolente prend alors le galop, prise d'une fureur de réformes, 
d'innovations. Ils sont tous militants, engagés dans des organisations politiques 
différentes, ce qui met la famille à l'abri des révolutions, fréquentes ici : quelles 

                                                
20  Marina Farinetti, "Violencia y risa contra la politica en el Santiagueñazo, Indagacion sobre el significado de 
una rebelion popular", Apuntes de investigación del CECYP, Año IV -N° 6- Nov 2000 
21  Eric Courthès, Santiago del Estero : foyer d'irradiation bilingue argentin, Thèse de doctorat régime unique 
en Etudes iberiques et latino-américaines, Université Paris X Nanterre UFR Langues, 1998 
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qu'elles soient, elles verront toujours le triomphe d'un des frères, communiste, 
nationaliste, libéral, prêtre ou péroniste..." 22. 

 
C'est ainsi que Witold Gombrowicz décrivait cette singulière et si typique famille 

Santucho. De fait sont représentés tous les partis de la scène politique argentine des années 
quarante et cinquante à la table dominicale des Santucho. Le père, Francisco Rosario, est un 
radical, ses nombreux fils entrent dans toutes les formations politiques depuis le Parti 
Communiste jusqu’à l’extrême droite nationaliste de l’ALN (Alianza Libertadora 
Nacionalista), en passant par le PSA (Partido Socialista de Argentina) et le péronisme lorsque 
celui-ci surgit entre 1943 et 1945. Une petite anecdote, rapportée par Julio Santucho, reflète 
bien les tensions et discussions à l'intérieur de la famille ainsi que le patriarcat traditionaliste 
les recouvrant. Un jour, peu après l’arrivé de Perón à la présidence, les deux frères affiliés au 
parti nationaliste ALN, Francisco René et Oscar Asdrúbal, lancent des molotows sur les 
bureaux du siège du parti communiste de Sanitago. Furieux, Amilcar, avocat du PC, dépose 
une plainte contre ses deux frères devant le juge. Ce dernier s'empresse d'exposer la situation 
à Don Francisco Rosario Santucho qui obtient de son fils aîné qu'il retire la plainte. On 
imagine que l’affaire se régla à huis-clos dans le bureau du chef de famille. Les plus jeunes 
frères bénéficient de l'extrême politisation de la famille, ce qui explique, en grande partie, la 
précoce militance de Mario Roberto. L’ambiance familiale et ses constantes polémiques 
permettent aux plus jeunes de s’éveiller aux problèmes et références politiques par ailleurs 
encore hermétiquement fermés aux jeunes dans cette société traditionaliste de Santiago. 

  
Le traditionalisme est aussi présent dans la famille Santucho par le patriarcat : le 

respect dû au père que l’on vouvoie n’est jamais contesté et les carrières des fils et filles sont 
choisies par Francisco Rosario qui semble vouloir insérer la famille dans toutes les branches 
professionnelles demandant de l’instruction, avec une préférence tout de même pour les 
métiers juridiques. Ainsi trois des enfants Santucho, Amilcar, Raoul et Manuela, suivent une 
formation juridique et deviennent avocats. Ils forment un cabinet juridique à Santiago où, 
selon le livre de Maria Soane, les plus démunis de la région accourent lorsqu'ils ont un 
problème juridique, et paient souvent en nature avec un coq, des poulets ou du grain. Cette 
relation quelque peu paternaliste de la famille Santucho, notables de classe moyenne, avec 
les pauvres est sujette à caution dans la mesure où elle est principalement véhiculée par la 
famille elle-même23. Néanmoins "la légende" des Santucho est vraisemblable. Le père, 
procureur judiciaire, devient dans les ouvrages traitant de la famille Santucho, un archétype 
du caudillo radical d’une province délaissée de l’Argentine. Il apporte les valeurs du 
radicalisme de la première moitié du siècle : l’instruction et le positivisme. Il fait respecter 
les droits des plus démunis, apportant ainsi les "lumières" de la démocratie, tout en se 
formant une clientèle qui lui permet d’être élu par deux fois député provincial durant une 
courte carrière politique abandonnée après une querelle avec les dirigeants du Parti Radical. 
Une autre fille, Blanca, devient notaire. Pour Mario Roberto, le père choisit la carrière de 

                                                
22 Witold Gombrowicz, Journal, tomme II 1957-1960, Ed. Denoël, réed.1984, p.236. L’auteur polonais passe 
quelques mois à Santiago en 1958. 
23  D'une part la vision de Maria Seoane est construite à partir des témoignages des survivants de la famille. 
Julio Santucho est l'autre témoin. Los ultimos guevaristas, op.cit. p 33 -34, il rapporte l'histoire de son père 
toujours extrêmement bien reçu dans l'intérieurs des départements de la province de Santiago. "Trente ans plus 
tard , quand mes frères visitèrent ces lieux faisant du prosélytisme pour le FRIP, ils entendirent les paysans leurs 
dire : vous, vous serez toujours les bienvenus par ici parce que cette région est la république de Santucho..."  
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comptable dont il suit la formation à l’université de Tucumán. Il y a encore deux fils 
commerçants et un gérant d’entreprise. Enfin le dernier, Julio César de Jesús, est destiné au 
séminaire selon le souhait maternel. Seul Francisco René, le quatrième fils, abandonne les 
études dès le secondaire. Il marque ainsi une fronde contre le dictat paternel et contre le 
système scolaire dont il deviendra un critique acerbe. 

 
  3. Francisco René Santucho, l'intellectuel de la famille. 
 
Comme nous le disions, Francisco René, né en 1925, est le seul des enfants 

Santucho à abandonner les études. Et paradoxalement il est le seul considéré comme un 
intellectuel. Sa formation autodidacte est en soi tout un programme : un refus des études 
considérées comme une importation servant à la "colonisation des esprits". Il n'y a pas de 
sources prouvant de telles considérations dès son abandon des études. Mais, plus tard, il 
développe une sévère critique des études universitaires et l'enseignement formel en général 
dans trois essais24, ainsi que dans un feuillet édité par le FRIP en 1963 intitulé "Lucha de los 
pueblos indoamericanos". Dans ce dernier document, il dénonce un système de soumission 
des universités et des centres de recherches aux intérêts nord-américains à travers une 
organisation chargée de distribuer des bourses et des aides financières faisant partie du Plan 
Truman. Ainsi que les aides de la Fondation Ford destinées, selon lui, uniquement à des 
recherches défendant le système économique capitaliste. Les universités privées ne sont pas 
épargnées : 

 
 "(...)dans leur grande majorité catholiques, elles constituent un autre 

front antirévolutionnaire; elles sont liées aux secteurs de l’oligarchie nationale les 
plus rances comme le démontre la récente fondation à Salta [Nord Ouest 
Argentin, près de la frontière bolivienne] d’une Université Catholique soutenue 
par les fonds de Patron Costas, latifundiaire(...) connu comme exploiteur, 
spécialement des indigènes salteños et boliviens"25. 

  
Il y a une cohérence peu commune dans le parcours de Francisco René, pourtant 

commencé dans la militance à l'extrême droite et finissant à l'autre extrême. L'axe donnant 
une cohérence à ce parcours en apparence très contradictoire est un nationalisme 
farouchement régionaliste. Nous pourrions le qualifier de "localiste". Comme nous le disions, 
le refus des études universitaires est une position politique qui affirme que l'université 
colporte des catégories de pensée importées, qu’elle ne peut penser la réalité dans laquelle 
elle vit car ces catégories ont été construites pour une réalité toute autre, en l'occurrence 
européenne. L'Europe et les Etats-Unis sont, par ailleurs, toujours perçus comme des pays 
colonisateurs ou néo-colonisateurs. Il s'ensuit que l'éducation universitaire est au service des 
desseins impérialistes des pays dans lesquels elle voit le jour. C'est-à-dire que l'université est 
un outil de domination. Elle oblige à penser la réalité avec les catégories de l'oppresseur, elle 
en adopte sa subjectivité, l'étudiant argentin est donc condamné à penser sa réalité avec un 
outil qui est fabriqué par et pour une Europe cherchant à dominer le monde. Il ne peut, dans 
ces conditions, que servir de courroie de transmission d'un pouvoir étranger, sans compter 
qu'il est condamné à ne jamais percevoir la réalité dans laquelle il se développe. Ce principe 
                                                
24 El Estudiante, la Pedagogia et Los Doctores. Ces trois essais sont signalé dans De Santis T1, Vol. 1, p 57. 
25 Secrétariat Idéologique du FRIP, "Lucha de los pueblos indoamericanos. Antiimperialismo e Integración.", 
Daniel de Santis, op.cit. A vencer o morir, p 72.  
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de courroie de transmission des centres de pouvoir est aussi développé à une échelle 
géographique. La capitale est ainsi perçue comme la courroie entre le pouvoir émanant de 
centres européens ou nord-américains (souvent confondus) et les régions de l'intérieur du 
pays. Buenos Aires n'est qu'un port qui a pour fonction de drainer les richesses du pays pour 
les expédier vers les pôles de domination du monde. Elle est la représentation du colonisateur 
dans le pays. D'où une profonde défiance pour la capitale. Une défiance qui est, par ailleurs, 
un lieu commun dans la région de Santiago.  

 
Les deux facteurs, intellectuel et géographique, font des débats intellectuels qui 

occupent la capitale de pâles reflets de ceux des grandes villes européennes et n'intéressent en 
rien une province argentine. Ainsi dans le n°3 de Dimensión (juin 1956), l'éditorial se moque 
d'une énième polémique faisant rage à Buenos Aires sur la question du fédéralisme. Pour 
Francisco René Santucho, la suprématie de la capitale sur les provinces n'est qu'une 
prolongation de la suprématie de l'Europe sur le reste du monde. La question du fédéralisme 
est transposée, la suprématie de la capitale sur les provinces est une prolongation de la 
suprématie de l'Europe sur la région. C'est-à-dire que se crée une chaîne de pouvoir émanant 
des grandes capitales occidentales, et dont les capitales des pays sous-développés sont les 
instruments de transmission. Buenos Aires est le chaînon entre les provinces et les véritables 
centres de pouvoir. Francisco René considère que la question du fédéralisme doit être traitée 
mais qu’elle ne peut l'être depuis Buenos Aires, sans quoi elle est irrémédiablement parasitée 
par des pensées européennes. Celles-ci abordent des problématiques importantes pour des 
pays européens mais inadaptées à l'Argentine. Et du fait de la place de seule courroie de 
transmission de Buenos Aires, la vraie question serait plutôt la dépendance par rapport à des 
centres étrangers que la dépendance par rapport à la capitale. Cette seconde dépendance 
serait tout à fait annexe et disparaîtrait, si Buenos Aires venait à perdre son rôle de courroie 
de transmission. L’idée principale est que la place de Buenos Aires en Argentine est 
artificiellement maintenue. Les discussions intellectuelles de Buenos Aires à propos du 
fédéralisme ou du centralisme sont donc perçues comme oiseuses, et le seul but des 
intellectuels serait de manier une rhétorique européenne. Pour ou contre, les uns et les autres 
ne feraient qu'exercer leur savoir manier les dialectiques occidentales. Autrement dit, le débat 
intellectuel de la capitale est stérile et dans son ensemble il a le tort de renforcer la 
domination européenne par mimétisme. Dans la première partie du document cité 
précédemment, "Lucha de los pueblos indoamericanos, Antiimperialismo e Integración", 
Francisco René critique les vérités abstraites et universalistes dans lesquelles ne rentrent pas 
les réalités multiples. Encore une fois, les concepts avec lesquels se pense le monde sont nés 
dans des réalités occidentales, ils sont des outils très pointus pour le monde qui les a vus 
naître, car celui-ci les a nourris. Mais ils ne peuvent être utiles à l'Amérique à moins de plier 
la réalité américaine aux exigences de la pensée européenne. Il dénonce aussi bien 
l'universalisme occidental que le soviétique. Et prône donc la recherche d'outils intellectuels 
faits par et pour l'Amérique. En résumé, les universalismes ne prennent pas en compte le 
Nord-Ouest argentin. C'est pourtant de cet oubli que surgissent une nouvelle voix et une 
nouvelle voie qui devraient changer le monde.  

 
La sensibilité régionaliste exacerbée que nous venons d’exposer suffit à expliquer 

la première militance de Francisco René dans le parti ultra-nationaliste ALN (Alianza 
Libertadora Nacional). Mais elle explique aussi son éloignement de ce même parti. 
L’idéologie nationaliste d’extrême droite de l’ALN révèle une contradiction majeure : elle est 
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un nationalisme importé. Sa doctrine ne cache pas son inspiration fasciste. Le nationalisme, 
ou peut-être le goût pour l’étude, de Francisco René le mène à la seule composante non 
importée de la société argentine : les indigènes. Ce sont eux qui doivent révéler quelle est 
"l’authentique nation argentine" ou du moins l’identité régionale porteuse d’une subjectivité 
propre. Les années cinquante suivant la rupture avec l’ALN sont des années de studieuses 
recherches ayant pour objet les indigènes de sa propre région, ses études se concentrant en 
particulier sur la langue quechua. Il publie un dictionnaire quichua-espagnol. Selon Soane, il 
édite une revue, Aquí América, et sa traduction en quechua, Canchaj – nous le disions en 
introduction, cette information est à confirmer. Mais il est certain qu’il ouvre une petite 
librairie, en 1954, baptisé Aymara. Celle-ci connaît suffisamment de succès pour qu’il doive 
changer deux ans plus tard son emplacement. Plus grande, sur la place centrale de Santiago, 
la nouvelle librairie est baptisée Dimensión, du nom de la revue qui voit le jour presque 
simultanément (1956). Witold Gombrowicz, que Francisco René Santucho finit par lasser 
avec son régionalisme tournant à l'obsession, raconte ses après-midi à la terrasse d’un café du 
centre de Santiago où se retrouve souvent le petit groupe de Dimensión :  

 
"Comme je me plaignais, dans ma conversation avec Santucho, qu'ici la chair 'ne 
chantait pas', et que de façon générale rien ne décollait, ne prenait de la hauteur, il 
me répondit : 
-C'est la vengeance de l'indien. 
-Quelle vengeance? 
-Mais oui. Vous voyez bien tout ce qu'il y a d'indien en nous. Les tribus de 
Huries et de Lules, installées ici, ont été rabaissées par les Espagnols au rôle de 
serviteurs, d'esclaves... L'Indien devait se défendre contre la domination du 
maître ; il vivait de la pensée de ne pas se soumettre à cette supériorité. Comment 
se défendait-il ? En se moquant de cette supériorité, en bafouant le maître. Il s'est 
donné la capacité de railler tout ce qui avait des prétentions à se distinguer et à 
dominer. Il réclamait l'égalité, la médiocrité. Dans chaque élan, dans chaque 
étincelle, il voyait un désir de domination... Et voilà le résultat. Maintenant, tout 
ici est tellement ORDINAIRE... 
Pourtant il se trompe, ce cacique de Santiago, trapu et obstiné.26" 

 
Il y a probablement une foi en cet Indien devant représenter l'être américain qui relève plus 
de la croyance que de la recherche. On voit chez lui d'étranges interprétations. Ainsi celle-ci 
rejoignant le témoignage de Gombrowicz, dans un article de Dimensión n°7 (mai 1961) 
intitulé "Juan Bahimba Picardia y rebelión". La passivité de l'indien est interprétée comme 
une lutte constante dans une ambiance où la lutte frontale est impossible. Pour illustrer cette 
théorie, Francisco René prend l'exemple de Juan Bahimba trouvé dans les archives de la 
région. Au début du XVIIIème siècle, un jeune indien est condamné à être battu par le fouet 
par une cour de justice espagnole pour s'être habillé tel un espagnol. L’histoire est comprise 
par Francisco René comme une moquerie des us et coutumes des colons de la part de Juan 
Bahimba. Bouffonnerie qui serait elle-même généralisée chez les indiens comme une 
résistance au colonisateur. Le sens de l'humour indien serait des flèches constantes contre 
l'envahisseur dans une situation d'oppression empêchant toute velléité de véritable rébellion. 
La faiblesse de l'argumentaire réside dans une perception floue de l'identité indienne, dans ce 
cas relevant plus de l'imagerie que de la recherche. Cette "passivité" indienne est un constat 

                                                
26 Witold Gombrobrowicz, journal, tomme II 1957-1960, Denoël, réed.1984, p 124. 



 21 

qui n’a dès le départ que peu de bases scientifiques, elle relève plus d’une impression que 
d’un constat à partir de critères définis. Et l’interprétation révèle surtout les souhaits propres 
au rédacteur. Néanmoins, l’idée d’une constante résistance culturelle des peuples opprimés à 
travers des signes presque invisibles est loin d’être absurde. Un peuple opprimé n’a pas de 
voix, c’est donc le sens de la recherche de Francisco René que de chercher à sauver une 
histoire recouverte par celle de l’oppresseur. Son intérêt pour le problème indien grandement 
lié à un problème social, mène Francisco René vers une sensibilité de gauche. Pourtant il est 
moins attiré par Mariátegui que par Haya de la Torre dont le parti, l’APRA, devient un 
modèle. Car le marxisme est aussi perçu comme une catégorie européenne, étrangère. Nous 
verrons plus loin que son basculement dans une gauche marxiste est bien plus le fait de son 
jeune frère Mario Roberto. Lui-même suit le mouvement contre son gré. Et en fait, il 
n’abandonne jamais tout à fait les idées qu’il développe durant les années cinquante et le 
début des années soixante. Ainsi lorsqu’il doit partir en exil, il choisit d’aller au Pérou où il 
reprend ses recherches sur le quichua. Et à l’époque où il est « disparu », un jour d’avril 
1975, probablement par un commando de la AAA (Alianza Anticomunista Argentina), il 
avait repris ses recherches érudites et n’avait pratiquement aucune activité politique. 

 
Ce sont les positions régionalistes qui amènent Francisco René Santucho à 

adopter une doctrine internationaliste. Et bien que son parcours montre une certaine logique 
dans le cheminement, ses convictions restent très attachées à la croyance en une nouvelle 
réalité devant sortir du sol américain. A bien des égards, il reflète une pensée commune à sa 
petite ville de Santiago del Estero tournée sur elle-même et réfractaire à l’étranger. 
Néanmoins, donner une visibilité, qui plus est intellectuelle ou savante, aux indigènes 
toujours oubliés, est une posture relativement nouvelle. Bien que l’indien, chez lui, relève 
plus d’une figure idéalisée que de personnes de chair et d’os, sa position ouvre des brèches 
dans cette société se pensant toujours comme blanche. Cette posture idéologique est bien 
moins héritée de la localité que d’un courant de pensée qui traverse tout le continent. Dans ce 
sens, le petit groupe d’intellectuels gravitant autour de Dimensión est l’expression locale 
d’une pensée qui se développe depuis le début du siècle tout le long de l’Amérique Latine.  
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B. Dimensión 
 
  
Nous le disions, malgré une posture relativement nouvelle dans la région, la petite 

librairie connaît un franc succès, elle devient rapidement un point de rencontre pour les 
intellectuels de la petite ville de Santiago del Estero. Et c'est à partir de ces rencontres que 
s'organise un centre de recherche, Centro de Estudios e Investigaciones Socioeconómicas de 
Santiago del Estero, dans le cadre duquel sont reçus des personnages tels que Atahualpa 
Yupanqui, Juan José Hernández Arregui ou Carlos Astrada pour des cycles de conférences 
qui animent la petite ville provinciale. L'activité du groupe se reflète dans la revue que tant 
bien que mal Francisco René arrive à éditer. 

 
1. La revue 

 
A partir de janvier 1956 le groupe édite la revue Dimensión. La revue s'intitule de 

"culture et critique". Elle a vocation de bimestriel mais elle paraît de façon aléatoire et il n'y a 
que huit numéros jusqu'à son dernier de mai 1962. L'éditorial du premier numéro, "Une 
présence nécessaire", et l'article intitulé "La recherche d'une exacte Dimensión" expliquent la 
raison d'être de la revue:  

 
"(...) l'expression d'un régionalisme qui ne trouve pas de définition dans la scène 
nationale. Un régionalisme avec de fortes particularités (...) que nous mêmes 
devons étudier dans ses racines car nous ne les connaissons pas à force de nous 
soustraire de la réalité qui nous entoure." 
"Dépasser les cadres idéologiques et les systématisations arbitraires (...) 
appartenant à une géographie distincte (...) qui se trouve être la source d'origine des 
susdites systématisations intellectuelles. (...) Permettons-nous de tenter de 
récupérer notre vision propre, notre propre subjectivité"27. 

 
Le numéro est de bonne facture, utilisant un papier journal épais et une mise en page simple. 
Y sont publiées les publicités de quelques petits commerces de la ville. Et les articles sont 
pondérés et d'une indéniable qualité. Le second numéro publie d'ailleurs les lettres de 
félicitation de personnalités et d'autres revues pour la qualité de la publication, ce qui est 
peut-être un signe d'ingénuité car elles semblent être principalement une marque de politesse. 
La revue n'aborde aucune question spécifiquement politique, il s'agit surtout de critique 
littéraire, et d'information culturelle régionale. 

 
L'article de René Francisco Santucho paru dans le premier numéro s'intitule 

"L'andin et l'amazonien dans l'infrastructure argentine". Il mélange anthropologie et histoire. 
A partir d'une présentation de l'occupation spatiale des Indiens dans l'actuelle Argentine, il 
marque une frontière entre le Nord et le Sud. Il fait remonter cette frontière aux cultures pré-
Incas, avec un nord de parler Quichua et un sud de parler Guarani, recoupant la géographie 
dont la scission se trouve entre les Andes et l'Amazonie. Santiago se trouve précisément entre 
ces deux mondes. C'est une présentation que l'on retrouve aujourd'hui dans les études 
anthropologiques. Mais Santucho ne manque pas d'en tirer une conclusion politique :  
                                                
27 Editorial non signé, "Una presencia necesaria", Dimensión n°1, janvier 1956, Santiago del Estero, Fonds 
d'Archives du Cedinci, p.1. 
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"(...) le quechua et le guarani (...) projettent depuis le sous-sol de l'édification 
nationale les ombres d'une ligne nouvelle d'une politique de re-capacitation 
américaine"28. 

 
Cette méthode de recherche dans le passé du sol d'une identité, remontant non seulement aux 
cultures pré-hispaniques mais aux temps qui précèdent la formation des grands empires 
indigènes (Aztèque et Inca), remonte aux années vingt. En 1922, Manuel Gamio publiait au 
Mexique La población del Valle de Teotihuacán, ouvrage qui cherchait le particularisme de 
la vallée en remontant à l'époque lithique. L'idée qui se dégage de l'œuvre de Manuel Gamio 
et qui se retrouve dans l'article et la pensée de Santucho est que la longue période relativise 
l'impact de la Colonie. En montrant que le particularisme d'une région est le fait d'une longue 
durée on affirme qu'il ne peut disparaître, qu'il subsiste dans la clandestinité. D'où les articles 
de Francisco René Santucho qui cherchent dans l'histoire les signes d'une rébellion secrète 
qui traverse les siècles d'oppression sans s'altérer. 

  
Cinq numéros sont publiés jusqu’à la fin de l’année 1956, d'une qualité de fond et 

de forme plus ou moins égale. En fait, c’est la seule année où le succès (ou les fonds de 
départ) est suffisant pour maintenir la publication. En novembre, Francisco René est invité 
par une télévision de Buenos Aires comme spécialiste de la culture provinciale ce qui, 
ironiquement pour les régionalistes de Santiago, peut passer comme une preuve de succès. 
Mais il s’agit plus d’un succès d’estime que d’une vente capable de maintenir la parution. 
Dimensión ne réapparaît pas avant mars 1959 avec des articles qui montrent l’agacement des 
collaborateurs de ne pas réussir à maintenir une publication culturelle dans la région. Tous 
les ressentiments envers le centralisme culturel de Buenos Aires surgissent dans un éditorial 
intitulé "Cultura y seudocultura". La qualité est bien moindre que celle des numéros 
précédents. Dans ce numéro, Francisco René écrit un article intitulé "La integración de 
América Latina" où il développe le thème d’une conscience latino-américaine qui précède le 
nationalisme continental. Cette conscience se trouverait dans une Dimensión mystique. Ici, il 
s’insurge contre une Dimensión purement physique, c’est-à-dire qu’il marque sa distance 
avec toute théorie matérialiste, et en particulier avec le communisme, et rejoint une 
conception proche de Haya de la Torre. Nous reviendrons sur cette influence. Le numéro 
suivant date de mai 1961. La maquette y est bien plus élaborée que celles des précédents 
numéros, il y a de nombreuses illustrations, photos et dessins et un nombre plus important de 
pages. La qualité des articles renoue avec celle de la première année. On reconnaît la pâte 
d’une nouvelle génération, les dessins proviennent d’étudiantes des beaux-arts, et des 
entrefilets sont signés par Mario Roberto Santucho. Ce numéro paraît à cinq mois de la 
fondation du FRIP (octobre 1961), le ton y est nettement politique. Une impression 
confirmée l’année suivante avec le dernier numéro paru en mai 1962. Francisco René y écrit 
un article, « Datos sobre la propiedad colonial » qui est bien moins érudit qu’à son habitude, 
et dont le ton est polémique. Mais il garde ses objectifs d'histoire locale, toujours liée aux 
peuples d'avant la Colonie et aux attitudes des indiens face à l'invasion et l'occupation de 
leurs terres. Ainsi que la recherche de figures d'une rébellion indienne comme autant de 
signes d'une lutte sourde mais constante.  

                                                
28 René Francisco Santucho, Dimensión n°1, janvier 1956, Santiago del Estero, Fonds d'Archives du Cedinci. 
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Cette brève présentation de la principale source que nous ayons sur la période 

précédant la formation du FRIP confirme les traits que nous avions décrits précédemment, 
lorsque nous cherchions à brosser un portrait de Francisco René Santucho, le directeur de la 
revue. Néanmoins cette présentation, encore focalisée sur son directeur, ne montre pas la 
disparité des idées qui apparaissent à l’intérieur de la revue. Les collaborateurs viennent des 
différents horizons sociaux de la petite ville et cela se reflète dans la publication. Mais le 
groupe central participe à l'affirmation d’une « indoaméricanité », c’est pourquoi nous avons 
choisi de ne présenter que certains articles y faisant référence et susceptibles de montrer 
l’évolution vers une politisation croissante. La source est tout de même insuffisante pour 
donner une idée de la place qu’occupe dans les discussions du groupe un personnage 
historique qui fait l'unanimité : Tupac Amaru II. Il n’apparaît dans la revue qu’au détour de 
critiques littéraires de livres traitant du personnage. Pourtant tous les témoignages 
s’accordent pour dire qu’il s’agit du modèle, il serait plus juste de dire du mythe, duquel tous 
se réclament. Nous verrons que l’engouement pour Tupac Amaru n’est pas un cas isolé 
propre à Santiago del Estero mais qu’il est un personnage « à la mode » dans certains milieux 
durant les années cinquante. Mais il n’en demeure pas moins qu’il cadre parfaitement avec 
les propos du groupe de Dimensión dans la recherche historique qui a pour but principal de 
chercher une voix à l’Indien, et une voix rebelle si possible. 

 
 
 2.Tupac Amaru 
 

a. La geste 
La geste de Tupac Amaru II se déroule entre 1780 et 1782. José Gabriel 

Condorcanqui qui se réclame descendant du prince indien Tucpac Amaru, fait partie de la 
petite frange de « haute » bourgeoisie indigène de la région de Cuzco. Il hérite d’une fortune 
foncière ainsi que d’un troupeau de mules avec lequel il développe une entreprise de 
transport de marchandises à travers les Andes. Il reçoit aussi le titre de Cacique octroyé par la 
couronne espagnole. En 1780 il prend la tête d’une petite révolte locale qui s’étend 
progressivement sur toute la cordillère jusqu’à l’actuelle Colombie. On lui attribue une 
première déclaration d’abolition de l’esclavage, ainsi que des revendications de répartitions 
égalitaires des terres de la couronne et des latifundistes entre les fermiers. Durant deux ans le 
prince indien mène des batailles contre les troupes venues écraser la rébellion. Lorsqu’il est 
fait prisonnier il continue sa geste héroïque. Durant son interrogatoire mené par Melchior de 
La Paz il aurait dit :  

 
"Ici il y a deux coupables : toi pour opprimer mon peuple, et moi pour 

vouloir le libérer".  
 
Sa force était telle que les chevaux ne réussirent pas à le démembrer et son bourreau dut lui 
découper les membres. Sa famille ne fut pas épargnée, elle fut pourchassée et massacrée. 
Mais un de ses cousins continua de mener la révolte qui se radicalisa avec le massacre de 
blancs et de métis et le saccage de grandes propriétés jusqu’à l'extermination des rebelles par 
les troupes du vice-roi. 
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  b. Les interprétations 
Le caractère extrêmement moderne des revendications de celui qui se fit 

couronner comme Tupac Amaru II pourrait être fortement nuancé. En premier lieu la révolte 
concerne principalement son clan familial, ce qui pourrait réduire toute l’épopée à une guerre 
entre clans de caciques, puisque ses principaux ennemis dans les champs de bataille se 
révèlent être les caciques pro-espagnols. Et les revendications les plus novatrices comme 
l’abolition de l’esclavage pourraient être le fait d'un simple opportunisme afin d’obtenir des 
troupes qu’il n’a pas les moyens de payer. Mais il n’est pas certain que toutes les avancées 
« démocratiques » ne soient pas le fruit de conjonctions de ce type : on se souvient que la 
démocratie athénienne est la conséquence d’un élargissement du corps électoral dû à la 
participation plus active des rameurs à la défense de la cité à partir d'une option stratégique 
de Thémistocle . En tout état de cause le groupe de Dimensión perçoit Tupac Amaru comme 
un libérateur dont le message est valide deux siècles plus tard. Bolivar et San Martin ne sont 
pas abandonnés mais ils auraient apporté une Indépendance inachevée, d’où le thème 
récurrent de Seconde Indépendance. D’autre part, Tupac Amaru serait porteur de valeurs 
totalement absentes chez les criollos, il porte une révolution qui ne peut être le fait des 
criollos. 

Il est à noter que Tupac Amaru semble être redécouvert, ou du moins revalorisé durant 
les années cinquante. Les signes de cet intérêt sont des nombreuses biographies écrites sur le 
personnage. Le premier tome de l'œuvre de Boleslao Lewin29 apparaît dans les premières années de la 
décennie, Daniel Valcaracel avait publié dès 1947 La rebelión de Tupac Amaru. Mais surtout la 
source principale, La crónica de la sublevación de Tupac Amaru por Melchior de la Paz, 
secrétaire du vice-roi; est édité par Luis A. Eguiguren à Lima en 1952. Et il y a sa suite une 
dizaine d'ouvrages qui porte sur Tupac Amaru tous publiés durant la décennie. 
 

 
L’engouement pour Tupac Amaru rentre dans le cadre d’une revalorisation de 

l’indien dans tout le continent. Les pays qui sont à la tête de ce mouvement sont le Mexique 
et le Pérou. Le premier depuis la Révolution des premières décennies du siècle, le second 
développe une politique, précisément à partir des années cinquante, qui met l’indien au 
premier plan. Cette revalorisation tient plus souvent de la représentation du pays et du 
discours officiel que de changements réels de la condition des indiens. Mais cette politique 
ouvre de grands espaces à la recherche sur l’identité indienne tout le long du continent. 

 
 3. L'indigénisme 
 
Nous chercherons dans cette partie à faire un historique concis des jalons de 

l’indigénisme en soulignant les points de cette histoire qui ont des répercussions en 
Argentine et dans le petit groupe de Santiago del Estero qui nous intéresse particulièrement. 

 
L’historiographie sur l’indigénisme considère qu’il y a deux périodes de sa 

pensée. Une première peut remonter jusqu’à la polémique entre Bartolomé de las Casas et 
Juan Ginés de Sepúlveda quant à l’âme de l’indien et au droit qu’il y aurait à le réduire en 
esclavage. La fameuse polémique ouvre une tradition, principalement jésuite, qui s’efforce de 

                                                
29 Boleslao Lewin, La rebelión de Túpac Amaru y los orígenes de la Independencia de Hispanoamérica,2da. 
edición. Buenos Aires: Hachette, 1957. 
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faire connaître différents aspects de l’humanisme de la « race » indienne. Durant le XIXème 
siècle le thème de l’indien est principalement traité par les modernisateurs qui voient en 
l’indien un principe de barbarie et d’obscurantisme, il est la face hideuse du continent 
américain qu’on s’efforce au mieux de civiliser ou au pire d’exterminer. C’est en réaction à 
ce courant dominant que naît le second indigénisme au XXème siècle qui se propose de 
placer l’indien au centre de ses préoccupations. Néanmoins "Le mouvement indigéniste est la 
manifestation, non d'une pensée indienne, mais d'une réflexion créole et métisse sur 
l'Indien."30. L’indien devient un thème central de la pensée en Amérique Latine à partir des 
années vingt, il se transforme en un des axes autour desquels se polarisent les discussions 
politiques et philosophiques, et génère une utopie proprement américaine. Mais la spécificité 
américaine est revendiquée dès la naissance du siècle. 

 
 
a. Ariel. 
En 1900, l’uruguayen José Enrique Rodó articule les voix qui ont appelé durant le 

XIX siècle à l’unité et à la défense de l’identité latino-américaine (Julio Ramos, Francisco 
Bilbao, Torres Caicedo, José Marti) dans Ariel31. Le livre qui appelle à une régénération à 
l’instar du régérationisme espagnol de la génération de 98, devient une référence tout le long 
du continent et ouvre l’intellectualité latino-américaine à un américanisme qui se construit en 
grande partie dans l’opposition à l’Amérique du Nord anglo-saxonne. 

 
b. La Révolution mexicaine. 
Le Mexique des années vingt devient le centre d’où irradie et se coordonne la 

pensée américaniste. Principalement autour de José Vasconcelos32, nommé directeur de 
l’université de Mexico puis ministre de la culture entre 1920 et 1924. Lui-même auteur de La 
raza cósmica et Indología33, il suit et influe sur ce que nous percevons comme une tendance 
de l’américanisme : l’indigénisme34, quoique lui-même défende le métisse. Il maintient une 
relation épistolaire avec les intellectuels du continent dont les préoccupations principales 
tournent autour du thème de l’unité latino-américaine, très rapidement associé à celui de 
l’impérialisme des Etats- Unis. Au Mexique même, la période est à la recherche d’une 
identité et la question cruciale de la construction nationale se tourne vers l’indigénisme. 
Francisco Pimentel (1832-1893) avait déjà placé l'indien au centre de la question nationale en 
devenir.  

 
c. La naissance du "nationalisme de gauche" en Argentine. 
Par ailleurs, la révolution mexicaine dès sa genèse durant la première décennie du 

siècle jusqu’à son institutionnalisation durant les années vingt est amplement diffusée dans 

                                                
30 Henri Favre, L’indigénisme, Collection Que Sais-Je?, PUF, 1996, p.6. 
31 Introduction de Belén Castro, Ariel de José Enrique Rodo, ediciones Catedra, Madrid, 2004. 
32 Eduardo Deves Valdes, "La red de los pensadores latinoamericanos de los años 1920 : relaciones y polemicas 
de Gabriela Mistral, Vasconcelos, Palacios, Ingenieros, Mariátegui, Haya de la Torre, el repertorio americano y 
otros más", Boletin Americanista, Universidad de Barcelona Facultad de Geografia e Historia Seccion de 
Historia de America, Año IL Barcelona 1999, N° 49, p 67 et suivantes. 
33 Vasoncelos, Jose, Indologia. Una interpretración de la cultura Ibero-Americana, Agencia Mundial de 
Libreria, Paris, 1930. 
34 Cette relation entre indigénisme et américanisme est, à notre sens, articulée autour de l’anti- impérialisme et 
la recherche d’une identité propre qui est un projet commun. 
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tout le continent. En Argentine, la révolution mexicaine éveille l’intérêt de la classe 
dirigeante ainsi que du Parti Socialiste (PSA) de Juan B. Justo pour qui le continent 
américain était jusqu’alors perçu, très négativement, comme un continent obscur voué à la 
barbarie. L’élite argentine est encore entièrement tournée vers les lumières de l’Europe. La 
diffusion d’informations sur le processus que vit le Mexique durant les années dix et vingt 
change cette perception. Bien plus, elle place le thème de l’Amérique comme un axe divisant 
durablement les intellectuels et les hommes politiques de l’Argentine. C’est le PSA (Parti 
Socialiste Argentin) avec ses scissions et expulsions qui illustre le mieux cette nouvelle 
polarisation autour de la question américaine. Le cas de Manuel Ugarte (1875-1951), écrivain 
et journaliste de renom expulsé du parti socialiste en 1913 pour ses positions violemment 
critiques envers l’expansionnisme des Etats-Unis, est emblématique. Dans la conception de 
Juan B. Justo, fondateur et leader du PSA, l’impérialisme de l’Europe ou des Etats-Unis doit 
être soutenu comme un ferment de civilisation et d’industrialisation qui permet un 
développement de la classe ouvrière et donc du parti la représentant. Cette position qui peut 
paraître étrange aujourd’hui trouve ses racines chez les pères du socialisme scientifique. 
Marx et Engels interprétèrent de façon positive l’annexion de la Californie, du Texas, et du 
Nouveau Mexique par les Etats-Unis du Nord comme une avancée de la modernité capitaliste 
contre un système féodal. Et en règle générale, ils voyaient les indiens d’Amérique comme 
un peuple incapable d’entrer dans le cours de l’Histoire (la révolution industrielle) si ce n’est 
sous la houlette du colonialisme35. La tendance dans la gauche marxiste, réformiste (PSA) ou 
« révolutionnaire» (PC), est en Argentine de soutenir l’expansionnisme des pays riches 
contre les aspirations nationales des pays pauvres perçues comme des archaïsmes. Manuel 
Ugarte s’insurge contre cette conception et essaie d’allier la sensibilité sociale à un 
nationalisme continental. En 1910, il publiait El destino de un continente, et durant la 
Révolution mexicaine, il se trouve au centre d’un vaste réseau de soutient à la cause 
mexicaine en Argentine réunissant des organisations de quartier, des cercles littéraire, et des 
intellectuels de l’Uruguay et du Chili36. C’est son soutient au processus mexicain , par 
ailleurs perçu comme assez confus, contre toute intervention des troupes nord-américaines 
qui provoque son expulsion du PSA. Le Parti Socialiste prendra pourtant, plus tard en 1915 
une position de soutien à Carranza37. 

 
Manuel Ugarte est à l’origine d’un courant politique toujours ultra minoritaire en 

Argentine, mais parfois très influent dans les milieux intellectuels, le "nationalisme de 
gauche", dont le flambeau sera repris principalement par l’historien Abelardo Ramos, dont 
nous verrons ultérieurement l’évolution liée au trotskisme argentin, et entretenant une 
relation ambivalente avec le PRT. Le jeune Mario Roberto Santucho se qualifie à la fin des 

                                                
35 Cette vision de l’oeuvre de Marx et Engels est du moins celle qui prévaut chez les "anti–impérialistes" de 
gauche non marxiste d’Amérique Latine, Francisco René Santucho cite D.P de Toledo, México en la obra de 
Marx y Engels, elle est encore présente chez Miguel Benassayag , Che Guevara Du mythe à l’homme, Bayard, 
2003. Je ne saurais, pour ma part, dire s'il y a une telle dépréciation des Indiens dans l‘oeuvre de Marx, mais 
l’important est que ce soit une idée présente dans le groupe de Santiago del Estero. 
36Pablo Yankelevich, "Una mirada argentina a la revolución mexicana. La gesta solidaria de Manuel Ugarte", F. 
Katz (comp), The International Impact of the Mexican Revolution, Chicago, Mexican Studies Program, The 
University of Chicago, 1993. 
37 Pablo Yankelevich, "El socialismo argentino y la revolución mexicana (1910-1917). Los resultados de una 
intercepción carrancista",  Boletín del Instituto de historia Argentina y Americana, Tercera serie, n°9, 1er 
semestre 1994. 
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années cinquante et au tout début des années soixante comme nationaliste de gauche. Pour 
l’instant nous retenons, en suivant les travaux de Pablo Yankelevich, que l’américanisme est 
devenu un axe crucial de la scène politique et intellectuelle argentine depuis les années vingt 
à travers l’impact de la révolution mexicaine. 

 
 
d. La réforme agraire. 
Un autre impact de la révolution mexicaine sur le reste du continent est la 

question agraire. Au-delà des positions pour ou contre l’"américanisme" du débat somme 
toute très idéologique, pour ne pas dire intellectualiste, et loin des préoccupations 
quotidiennes de l'immense majorité des habitants du continent, la Révolution mexicaine a 
posé le problème central et prosaïque de la question agraire. Le Mexique inscrit dans sa 
Constitution de 1917 la réforme agraire. Dorénavant la réforme agraire est un thème qui ne 
sortira plus des problématiques latino-américaines, et elle se place évidemment au centre de 
la question indienne. Au point que la question indienne et la réforme agraire sont souvent 
confondues. 

 
 

e. L’indigénisme au Pérou. 
C’est au Pérou que l’indigénisme et la question agraire se trouvent le plus 

intimement liés. Manuel González Prada (1848-1918), un libertaire, jette les bases de ce qui 
devient la question agraire à la fin du XIXème siècle. En se demandant quelles sont les 
causes de la défaite péruvienne contre le Chili durant la guerre qui les oppose, Prada arrive à 
la conclusion que la grande masse indienne n'a aucun sentiment patriotique car elle ne 
possède rien. Une réflexion, au passage, que l’on retrouve très présente plus tard chez la 
poétesse chilienne Gabriela Mistral. Pour que le Pérou devienne une nation, il faut que 
l'indien s'émancipe du pouvoir foncier. Le problème de l'indien devient économique. 

 
Mariátegui reprend la réflexion de Prada dans Les sept essais d’interprétation de 

la réalité péruvienne, publiés entre 1927 et 1930. Mais Prada concluait qu'un sentiment 
patriotique pourrait naître chez les Indiens par l'éducation. Mariátegui recentre le problème 
spécifiquement sur l'économie et donc sur la redistribution des terres. Seule une révolution 
sociale qui mette à bas le féodalisme lié aux latifundia peut libérer l’indien. La redistribution 
de la terre est donc la principale revendication de Mariátegui. Il est le fondateur du Parti 
Socialiste Péruvien, affilié à la IIIème Internationale. Mais le nom même du parti de 
Mariátegui marque bien son indépendance, et le Komintern lui enjoint plusieurs fois de 
baptiser le parti comme communiste. Son hétérodoxie communiste se construit à partir de la 
réalité péruvienne, il est très attentif aux travaux de Hildebrando Castro Pozo (1890-1945) 
sur les ayllu, une organisation précolombienne qui perdure sur les terres possédées 
collectivement par les indigènes du Pérou. Cette vision, que l’on peut qualifier de 
scientifique, rompt avec une tendance socialiste de l’indigénisme qui idéalise les 
organisations sociales indigènes, en particulier l’Empire Inca où il y aurait une répartition 
égalitaire des revenus, où chacun aurait sa place et où le seul péché serait la paresse, que l’on 
retrouve dans La justicia del Inca (1928) du bolivien Tristan Marof mais aussi dans 
Tempestad en los Andes de Valcarcel. 
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"Le problème indigène procède de notre économie, il prend racine dans 
le régime de la propriété de la terre. Toute tentative de résoudre par des mesures 
administratives ou policières, par des méthodes d'enseignement ou par la 
construction de routes demeurera un travail vain ou accessoire aussi longtemps que 
subsistera la féodalité des grands propriétaires."38 

 
Mariátegui identifie l'Amérique comme "semi-féodale" et "semi-coloniale" Si 

Mariátegui n'est pas le plus suivi par le groupe de Dimensión qui lui préfère Haya de la 
Torre, il prend par la suite, avec l'adoption du marxisme, une place centrale, d'autant que le 
maoïsme a une grande influence dans les milieux de gauche radicale des années soixante, en 
particulier à l'intérieur du PRT. La jonction entre Mao et Mariátegui donne à ce second une 
nouvelle lecture. "La pensée de Mariátegui (...) ne rayonnera vraiment hors du Pérou qu'à 
partir des années 1960, lorsque seront mises en lumière les convergences qu'elle présente 
avec la doctrine maoïste"39. Néanmoins Horacio Tarcus a réévalué l'influence de 
Mariátegui40 qui ne serait pas si tardive. Mais nous reviendrons sur les références doctrinaires 
du PRT dont la principale est Milciades Peña dont la vision historique est en franche 
opposition avec celle de Mariátegui. Peña considère que c'est le capitalisme et non le 
féodalisme qui est en oeuvre en Amérique Latine depuis avant l'Indépendance41. 

 
La personne qui réussit à faire prendre conscience à de grands secteurs de la 

classe moyenne de la condition de l’indien, et qui a le plus d'influence sur le groupe que nous 
étudions, est Víctor Raúl Haya de la Torre (1895-1979). Exilé du Pérou par la dictature de 
Augusto B. Leguía, il fonde au Mexique l’APRA (Alianza Popular Revolucionaria 
Americana) en 1924. Ce parti a une vocation continentale, il est pensé comme un parti qui 
aura un siège dans chaque nation latino-américaine. Il propose de rebaptiser le continent 
comme Indoamerica, dénonce l’exploitation des indiens de la Sierra et propose 
l’expropriation et la redistribution des terres des latifundiaires. Mais en fait, l’APRA est 
avant tout anti nord-américain. Les gouvernements locaux d’Amérique Latine sont perçus 
comme des marionnettes de l’impérialisme américain, et les grands propriétaires comme des 
extensions des grandes multinationales nord-américaines qui ont besoin de la main-d’œuvre 
bon marché qu’offre le continent. Il dénonce le communisme comme une autre entreprise 
impérialiste,  

"Le communisme appelle à ‘l’agitation permanente’ parmi les 
ouvriers des industries extractives, pour ralentir la production et favoriser la 
progression des industries similaires en Russie."42 

 

                                                
38 Mariátegui, El problema del indio, :En 7 Ensayos de interpretación de la realidad peruana, Biblioteca 
Amauta, Lima, 1928, La Biblioteca Virtual Universal de Bibliotecas Rurales Argentinas, Ed. Marxists Internet 
Archive, 2000. 
39Henri Favre, L'indigénisme, Coll. Que Sais-je?, PUF, 1996. p 49 
40Horacio Tarcus, Mariátegui en la Argentina o las políticas culturales de Samuel Glusberg, ed. El cielo por 
asalto, 2001. 
41 Milciades Peña, Antes de Mayo, ed. Fichas, Buenos Aires, 1970. 
42 V. R. Haya de la Torre, première édition comme partie du “Manifeste de 1932”, paru dans le Repertorio 
Americano, XXIV, no. 14 (23 de abril de 1932), 217-219; no. 15 (30 de abril 1932), 234-236; y no. 16 (7 de 
mayo de 1932), 244-246; et  V. R. Haya de la Torre, Construyendo el Aprismo (1933), Fonds d'Archives 
Marxists Internet Archive, 2002. 
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 D’autre part il considère que selon le communisme scientifique de Marx, 
l’Amérique Latine n’est pas arrivée à un stade de développement industriel qui puisse 
permettre au continent de faire la révolution. L’Amérique Latine est dans une phase 
d’industrialisation durant laquelle elle doit se munir d’Etats forts qui puissent protéger le 
développement de l’économie. Cette position explique la rupture de Mariátegui avec 
l’APRA. Mais les points de rencontre entre Mariátegui et Haya de la Torre restent nombreux, 
c'est encore la question agraire et sociale qui unit de nombreux courants. Mais Haya de la 
Torre passe d’un socialisme à vocation continentale à un nationalisme réformateur, et durant 
les années cinquante il se rapproche de gouvernements pro-américains, ce qui crée une 
scission et la formation de l'APRA Rebelde. Fransisco René Santucho relate et déplore cette 
évolution43.  

 
Cette "période péruvienne" de la pensée indigéniste l’entraîne dans une 

politisation plus accentuée. Que ce soit avec Mariátegui vers l’Internationale Communiste, 
Haya de la Torre et la fondation de l’APRA, ou Valcaracel, l’indigénisme mène à des 
courants politiques. Ceux-ci sont plus ou moins liés au socialisme. Ce lien entre socialisme et 
indigénisme est pour ainsi dire intrinsèque du fait de l’utopie dont est porteur "l’Indien", un 
être désincarné. Mais nous sommes restés dans l’indigénisme des auteurs, ou des 
revendications politiques. Pourtant l’indigénisme devient une politique d’Etat. Nous avons vu 
que Vasconcelos devient ministre de la culture du Mexique de 1920 à 1924. Le Mexique 
développe toute une politique culturelle qui identifie la nation à des symboles aztèques et les 
centres de recherche sur les périodes pré-hispaniques se multiplient. Le Pérou suit la même 
tendance à partir de 1948 où l’on fête Inti Rami, la fête du soleil le 21 juin, et durant toutes 
les années cinquante. Valcaracel est nommé ministre de la culture et Cuzco devient un grand 
centre de recherche sur les peuples pré-hispaniques. La revue Dimensión est en constante 
relation épistolaire avec ces centres de recherche, ainsi qu’avec nombre de revues qui 
fleurissent dans le sillage de la politique culturelle du Pérou. Néanmoins au Pérou comme au 
Mexique l’indigénisme tient bien plus du discours et la représentation que d’une réelle 
politique de changement de la condition indienne. Les réformes agraires ont des impacts très 
limités, elles ne cassent jamais les grands domaines et le pouvoir de leurs propriétaires. 

 
 
f. La philosophie américaine et américaniste. 
Pratiquement simultanément à la "recherche dans le sang", qui –nous l’avons vu– 

peut prendre une définition sociale, d’une identité américaine il y a un travail philosophique 
cherchant à créer une pensée américaine soustraite de la supposée universalité des pensées 
européennes. Ici Leopoldo Zea est central dans cette recherche initiée dans les cercles 
intellectuels mexicains. Cette pensée prend une dimension plus importante avec la seconde 
guerre mondiale, perçue comme l’effondrement des philosophies européennes. Nous 
signalons cette tendance car elle est présente dans l’évolution du groupe de Dimensión dont 
un éditorial reprend le titre d’un livre de Leopoldo Zea América como conciencia. Zea 
écrivait "L'expérience de l'humain ne peut se terminer avec les expériences de l'homme 
européen. Il existe d'autres expériences et d'autres points de départ pour arriver à l'homme"44 

                                                
43 Secrétariat Idéologique du FRIP, "Lucha de los pueblos indoamericanos. Antiimperialismo e Integración.", 
Daniel de Santis, op.cit. A vencer o morir. 
44 Leopoldo Zea, Conciencia y posibilidad del mexicano, 1952. 
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La revue Dimensión diffuse une idéologie déjà largement répandue durant les 

années cinquante dans le reste du continent, au point d'en devenir une doctrine (ou du moins 
une rhétorique, selon Vargas Llosa45) officielle d'Etat, mais dont la répercussion en 
Argentine est très limitée. La spécificité du Nord-Ouest Argentin explique que le message ait 
été mieux reçu que dans le reste du pays. Selon les catégories classiques données à 
l'indigénisme46, Dimensión allie plusieurs d'entre elles en son sein. Culturaliste dans le sens 
où c'est la culture indigène que promeut la revue, socialiste sur la question agraire quoique 
très méfiante, voire franchement opposée au marxisme. En définitive il s'agit bien d'un 
nationalisme qui entre tout à fait dans la définition de Favre, construction nationale qui 
cherche l'élément non européen. L'indigénisme a déjà dépassé depuis longtemps le stade 
d'une revendication identitaire ou culturelle pour passer à celui d’expression politique. Cette 
expression politique se situe généralement à la gauche de l’échiquier. Le petit groupe se 
fédérant autour de la librairie Dimensión suit cette tendance avec un "retard" ou un décalage 
chronologique de vingt ans à trente ans si l'on se réfère au Pérou, et il se décide à porter ses 
revendications dans le champ politique en fondant le FRIP avec pour modèle l'APRA et pour 
mythe révolutionnaire Tupac Amaru. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

                                                
45 Mario Vargas Llosa, La utopía arcaica : José María Arguedas y las ficciones del indigenismo, Fondo Cultura 
Económica, México, 1996. 
46 Henri Favre, L'indigénisme, Coll. Que Sais-je?, PUF, 1996. 
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C. Les antécédents politiques du PRT.  
 
1. Le FRIP 

Bulletin mensuel du Front Révolutionnaire Indoaméricaniste Populaire, octobre 1961 : 
 

"Les 8 et 9 juillet dernier (...) s'est réunie à Santiago del Estero une assemblée 
politique, avec la présence de délégués de plusieurs provinces du Nord Argentin, 
représentants ouvriers et étudiants. Cette assemblée a décidé de fonder un 
mouvement politique révolutionnaire sur la base des principes doctrinaires que le 
groupe développait. 
En accord avec ces mêmes principes, nous nous sommes accordés pour nommer 
ainsi le mouvement : 
Front Révolutionnaire Indoaméricaniste Populaire (FRIP)" 47 

 
Suivent les sept points de déclaration de principe qui synthétisent la pensée du groupe, ainsi 
qu'un appel à la solidarité à la Révolution cubaine "en dénonçant la fausse accusation de 
communiste que lui attribue l'impérialisme". Enfin, il y a un appel à la résistance rédigé en 
quichua et traduit en espagnol. 

 
 

a. Le rejet des élections  
Nous remarquons que le groupe se définit comme un "mouvement politique" et 

non comme un parti. Un trait caractéristique du FRIP qui se retrouve durant toute l’histoire 
du PRT, est une profonde méfiance envers les élections.  

 
" Les élections ne changeront rien (...) elles sont un artifice pour 

donner le droit aux minorités privilégiées de continuer à exploiter et opprimer le 
travailleur."48  

"d) La liberté politique, sans prendre en compte l’oppression 
économique, est seulement une légalisation du système d’exploitation  

e) Les partis politiques en se prêtant à cette mascarade se 
convertissent en complices des castes exploitantes"49. 

 
Cette méfiance envers les élections reflète probablement moins un quelconque extrémisme 
qu’un sentiment largement répandu en Argentine à cette époque. Le manque de crédibilité 
des processus électoraux remonte peut être à la « décade infâme ». Durant les années 1930, la 
fraude électorale était devenue une pratique qualifiée de "patriotique" par certains 
conservateurs50. Le parti conservateur parait ainsi à tout retour des radicaux. Durant les 
années soixante, il s’agit surtout des limites imposés par l’Armée à la démocratie qui proscrit 
le péronisme, c’est-à-dire le seul mouvement en mesure de réunir une majorité absolue, des 
élections. Cette interdiction crée des situations qui finissent de décrédibiliser la démocratie 
formelle : selon que le péronisme décide ou non de soutenir un candidat légal, ce candidat 
                                                
47 Direction du FRIP, "Una nueva politica", Bulletin Mensuel du Front Révolutionnaire Indoaméricain 
Populaire n°1, Daniel De Santis, op. cit. A vencer o Morir, p 51. 
48 Bulletin Mensuel du FRIP n°3 décembre 1961, Fond Cedinci. 
49 Direction du FRIP, "Una nueva politica", Bulletin Mensuel du Front Révolutionnaire Indoaméricain 
Populaire n°1, Daniel De Santis, op. cit. A vencer o Morir, p 51. 
50Maria Seoanne, Argentina El siglo del progreso y la oscuridad (1900-2003), Ed.Critica, 2004. 
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obtient une majorité, tel Arturo Frondizi, sans quoi les urnes sont remplies de votes blancs et 
les élections sont remportées par le candidat qui obtient une majorité relative, ainsi Illia ne 
dépassant pas les 25% des suffrages exprimés avec le système du vote obligatoire. De plus 
les élus sont loin d’obtenir le pouvoir réel une fois gagnées les élections. Les restrictions de 
l’Armée se font au gré des décisions du pouvoir formel, la présidence de Frondizi (1958-
1962) est marquée par une succession de limites dictées par le pouvoir militaire. Enfin les 
fréquents coups d’état depuis le renversement de Yrigoyen en 1930, laissent à penser que la 
démocratie en Argentine finit là où commencent les intérêts de "la caste exploitante". 
L’Argentine n’a pas une culture démocratique comme peut l’avoir le Chili par exemple. 
Nous verrons par la suite que Palabra Obrera impulse une campagne électorale qui réconcilie 
de façon passagère et critique le groupe avec la "démocratie bourgeoise". Cette position anti-
électorale explique que le FRIP préfère se définir comme un "mouvement" plutôt que 
comme "parti". 
 

Mais nous pouvons légitimement nous demander à quoi peut bien aspirer un 
"mouvement politique" qui ne veut pas se présenter aux élections. La réponse semble un peu 
faible, mais il faut bien admettre que durant les deux premières années d’existence du FRIP, 
il n’y a aucune stratégie de pouvoir. La prise de pouvoir n’est tout simplement pas envisagée 
dans les documents émanant du FRIP. Le FRIP cherche à se développer et continue son 
travail de critique commencé auparavant par le groupe de Dimensión. Et il n’est jamais 
question durant cette période d’une stratégie armée quoique la sympathie pour la révolution 
cubaine porte en elle une réflexion à la fois sur le rapport aux armes et la prise de pouvoir. 

  
 b. Cuba 
La perception qu'a le FRIP du processus cubain mérite une explication. 
 

"Nous étions séduits par la Révolution cubaine, ceci est évident, et 
nous voyions qu'elle n'avait rien à voir avec le stalinisme soviétique (...) nous 
voyions que c'était quelque chose de nouveau, qui était né ici, dans les entrailles 
d'Amérique Latine. Pour nous la Révolution cubaine était comme une fleur pure 
pour ainsi dire, une chose d'ici, notre, très proche, très aimée"51. 

 
Ce témoignage d'un ancien militant du FRIP recueillie par Pablo Pozzi montre la distance 
avec le communisme de l'URSS. La Révolution cubaine est surtout perçue comme une 
révolution latino-américaine dans un sens nationaliste avec un programme social. 

 
De fait, La Havane ne se définit comme socialiste qu’à partir de 1961, durant le 

discours de Fidel Castro du 26 avril, et à la suite de la tentative d'invasion d'opposants 
soutenus par Washington à la Baie des Cochons. Jusqu'alors la Révolution cubaine n'a pas 
choisi de camp dans la bipolarité du monde de la guerre froide. Il n'est donc pas étonnant que 
les "révolutionnaires" de Santiago del Estero à l'idéologie tâtonnante mais dont nous avons 
vu la préoccupation pour définir un nationalisme indigéniste perçoivent Cuba avec une 
sensibilité fort différente de celle propagée par l’information officielle qui l’a déjà cataloguée 
comme communiste. D’autant que le découpage du monde en deux zones nie les 
particularités qui sont la principale revendication du groupe régionaliste. Enfin la vision de la 

                                                
51 Pablo Pozzi, Por las sendas argentinas, op. cit., p 46 
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Révolution cubaine qu’adopte le FRIP est celle véhiculée par William Cook qui représente le 
péronisme révolutionnaire. Pourtant le FRIP ne peut ignorer longtemps l’option résolument 
communiste de La Havane. Il n’est pas impossible que le discours de Fidel Castro du 26 avril 
n’ait pas été entendu à Santiago en juillet 1961, il est par contre tout à fait impossible que le 
même discours ne soit connu du groupe en octobre lorsqu'est publié le compte-rendu de la 
première réunion de fondation du FRIP. Mario Roberto Santucho se trouvait à la Havane en 
avril parmi la foule qui écoute Fidel Castro. Et il est de retour à Santiago en septembre. Mais 
le FRIP ne change pas fondamentalement sa vision de la Révolution cubaine. En 1963 le 
FRIP publie le document intitulé Lucha de los pueblos Indoamericanos, dont la rédaction 
datant de la fin de l'année 1960 est attribuée à Francisco René Santucho. Il est notifié que 
certaines corrections ont été apportées pour la publication de 1963, pourtant la Révolution 
cubaine est prise comme exemple de la manipulation des esprits. 

 
"Cette forme canaille [de transmettre l’information] est arrivée à son 
paroxysme dans le cas de Révolution Cubaine, de telle manière, que nous 
pouvons affirmer qu’à partir de ce point, nous assistons à l’agonie d’un vieux 
mythe : la liberté de la presse"52. 

 
Ce que dénonce Francisco René ce ne sont pas seulement les informations biaisées par " le 
système impérialiste de la ploutocratie nord- américaine." C’est la caractérisation qui a été 
faite de la Révolution cubaine comme révolution communiste par les agences de presse nord- 
américaine. Or s'il est possible de parler d’un abus, avec cette caractérisation, à des fins de 
propagande, en 1960, ce n’est plus le cas en 1963. Le fait qu’aucune modification n’ait été 
apportée à propos de la révolution cubaine sur ce document semble caractéristique du refus 
d’une partie du FRIP à se laisser entraîner dans une analyse marxiste. Ou, du moins, elle 
marque cette méfiance envers le marxisme et le communisme qui remonte aux premiers jours 
de Dimensión. Cette méfiance est très présente chez la génération de Francisco René, bien 
moins chez celle de son frère de vingt ans plus jeune : Mario Roberto. 

 
La composition du FRIP explique quelque peu ces deux courants à la perception 

différente de la Révolution cubaine, et qui correspondent à deux générations. "(…) avec la 
présence de délégués de plusieurs provinces du Nord Argentin"53 est une exagération, selon 
Pablo Pozzi à partir des témoignages qu’il a pu réunir sur la fondation du FRIP54. La 
nouvelle formation politique ne compte pas plus d’une soixantaine de membres que l’on peut 
répartir en trois catégories. La première, et la plus importante, vient directement de 
Dimensión. La seconde provient d’un groupe d’étudiants principalement santiagueños 
inscrits à l’Université Nationale de Tucumán, et qui ont fondé un syndicat, le MIECE 
(Movimiento Independiente de Estudiantes en Ciencias Económicas) qui a été une des 
premières organisations estudiantines à revendiquer la Révolution cubaine en Argentine. Les 
dirigeants de ce syndicat étudiant sont Mario Roberto Santucho et José Pirro, c’est-à-dire des 
familiers, plus jeunes, du premier groupe de Dimensión. Enfin il y a quelques personnes de 
l’intérieur de la province de Santiago et de la province de Salta, qui ont des relations directes 
avec Francisco ou son frère Asdrúbal (sensiblement du même âge). La captation de cette 
                                                
52Secrétariat Idéologique du FRIP, "Lucha de los pueblos indoamericanos. Antiimperialismo e Integración.", 
Daniel de Santis, op.cit. A vencer o morir, p 70. 
53 Bulletin mensuel du FRIP n°1 
54 Pablo Pozzi, op.cit. p43-44  
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dernière catégorie s’est faite par les deux frères qui parcourent la région, l’un vend des livres 
usagés et prête volontiers des ouvrages de sensibilisation aux questions sociales, l’autre vend 
de la même manière itinérante des tampons de caoutchouc55. Tous deux font du prosélytisme 
pour le mouvement en formation. 

 
c. Une lente radicalisation. 
Le premier groupe, qui est la tendance la mieux représentée dans les bulletins du 

FRIP, fait très peu référence au monde ouvrier qui lui est relativement étranger. Les exploités 
auxquels ils se réfèrent sont principalement des fermiers, les travailleurs de la terre de 
l’intérieur de la province. Le second est plus radical et plus tourné vers le monde ouvrier ou 
du moins ce monde particulier des travailleurs de la canne à sucre, petits fermiers ou 
ramasseurs et travailleurs dans les raffineries. Comme nous le disions, Mario Roberto 
Santucho était à Cuba où, par ailleurs, il reçut un entraînement militaire. Surtout, le jeune 
groupe est présent à Tucumán dans la période des grandes grèves dans le secteur sucrier. En 
tant que MIECE, les étudiants appellent à la solidarité avec les ouvriers mobilisés. Et en tant 
que FRIP ils font œuvre de prosélytisme chez les ouvriers de l’industrie du sucre. Ce travail 
de propagande dans les raffineries, et en règle générale d’agitation à Tucumán est essentiel. 
D’une part il ouvre le FRIP aux ouvriers, ce qui change la composition des adhérents au 
mouvement et, par là même, donne une inflexion au discours du FRIP qui progressivement 
intègre plus clairement le monde du travail en usines et fabriques. Mais surtout, c’est durant 
cette activité de militance et prosélytisme dans les usines que les militants du FRIP 
rencontrent ceux d’une autre organisation : Palabra Obrera. Les militants des deux groupes se 
rencontrent dans les mêmes lieux et ne tardent pas à unir leurs efforts. Cette rencontre se 
traduit par une influence qui explique en partie la rapide radicalisation de la jeune génération 
du FRIP. 

 
Mais les anciens, la génération de Francisco René et Adrúsbal, tendent aussi vers 

une radicalisation croissante. Principalement due au fait que leurs références traditionnelles 
représentent de moins en moins leurs aspirations. Le lent rapprochement de Haya de la Torre 
à un nationalisme réformiste, puis l’inflexion majeure prise par l’APRA autour des années 
1955-1956 vers un rapprochement des Etats-Unis est ressentie comme une trahison, et René 
Francisco ne manque pas de marquer son soutien avec la scission APRA Rebelde. Une autre 
référence, qui apparaît très peu dans les sources mais qui est invitée aux conférences 
organisées par le Centro de Investigaciones y Estudios de Santiago del Estero, Arturo 
Jauretche se rapproche de Arturo Frondizi durant son gouvernement.  

 
"(…) les intellectuels progressistes ont accordé à A. Frondizi un soutien massif. 
Quasiment seuls à faire un choix différent, les trotskistes qualifiaient la candidature 
de Frondizi de 'stratégie préparée par l'oligarchie et l'impérialisme' et ils 
annonçaient dès lors l'échec des espoirs des gauches"56. 

 
Le projet "desarollarista" de Frondizi, qui cherche à attirer les capitaux étrangers dans les 
secteurs clés de la production nationale est bien entendu condamné par le FRIP "nationaliste 

                                                
55 Julio Santucho, Pablo Pozzi et Maria Seoane 
56Silvia  Sigal, Le rôle politique des intellectuels en Amérique Latine. La dérive des intellectuels en Argentine, 
l'Harmattan, 1996, p.181 
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anti –impérialiste". Et Frondizi est particulièrement haï dans la région, il est perçu comme un 
traître à Perón, il avait été élu grâce au soutien de ce dernier obtenu par un accord secret. 
Mais les promesses de l’accord ne sont pas tenues par Frondizi. De plus l’économie liée à la 
canne à sucre est fortement touchée par les options libre-échangistes de Algorasay, le 
ministre de l’économie. Ces retournements des principaux penseurs de la ligne jusqu’alors 
suivie par Adrusbal et René Francisco a un effet de radicalisation : elle est une preuve que la 
ligne que l’on percevait comme médiane n’est pas tenable. Mais ce processus de 
radicalisation du groupe de Dimensión est très lent, comme nous le voyions avec l’exemple 
de l’analyse de la Révolution cubaine. Et la méfiance envers le marxisme reste attachée aux 
écrits de Francisco.  

 
L’évolution de l’APRA Rebelde tend aussi vers une radicalisation qui a cette 

époque s’identifie au marxisme. L’APRA Rebelde change son nom en 1962 pour le MIR 
(Movimiento de Izquierda Revolucionaria) et cherche à se rapprocher du groupe de Hugo 
Blanco, le FIR ( Frente de Izquierda Revolucionaria). Hugo Blanco est un trotskiste qui avait 
étudié à Buenos Aires et milité dans les rangs de Palabra Obrera. Le FIR organise, autour de 
1962, les fermiers péruviens de la région de Cuzco qui occupent les terres. Ce processus est 
suivi de près par les dirigeants du FRIP qui sont séduits, probablement moins par les 
doctrines trotskistes que par les actions de Hugo Blanco tournées vers les travailleurs de la 
terre. C’est-à-dire que la direction du FRIP, le courant le plus attaché à la question agraire, 
envisage un rapprochement avec Palabra Obrera. Un rapprochement qui existe déjà, de fait, 
chez les militants de Tucumán. 

 
La radicalisation du groupe se formalise avec le changement du nom de l’organe, 

du simple bulletin mensuel du FRIP, il devient Norte Revolucionario en 1963. Ce dernier est 
un « vrai » périodique, les informations sont pratiquement toutes axées sur les mouvements 
sociaux de la région. Le ton y est résolument partisan, les principaux soucis du FRIP y sont 
présents. Ceux-ci sont avant tout organisationnels et financiers. Ainsi on peut y lire des 
rappels de l’importance de payer l’abandonnement de l’organe, ainsi que articles qui 
transmettent les résolutions du « Secrétariat Idéologique du FRIP ». L’existence de ce 
secrétariat prouve l’organisation croissante du FRIP, qui cherche à former des 
« commandos» et « unités». Les commandos  

 
"sont ceux qui comptent un nombre suffisant d’activistes, qui se chargent de la 
totalité des devoirs (presse, propagande, [front] ouvrier, de quartier, 
coordination, école, idéologie), et les unités se chargent (...) de la distribution 
du bulletin, d’organiser des réunions sur des thèmes déterminés (problèmes 
d’un syndicat, à l’intérieur d’un quartier ou un petit village, etc.)"57.  

 
A cette date le rapprochement avec Palabra Obrera est déjà formalisé, et il est certain que le 
second groupe apporte une capacité organisationnelle conséquente, ce qui nuance la validité 
du document pour connaître le degré d’organisation du FRIP avant Palabra Obrera.  

 
Durant la période (1961-1963) le FRIP s’étend géographiquement dans la région 

du Nord Ouest, et devient ce qu’il annonçait être à son début avec des militants dans les trois 

                                                
57 Norte Revolucionario n°14, juillet 1964 cité par Pablo Pozzi, op. cit., p 52 



 37 

provinces, Salta, Tucumán et Santiago. Néanmoins il serait faux de s’imaginer un parti déjà 
fortement organisé, avec une haute exigence de militance. Pablo Pozzi préfère parler, pour la 
période, d’"adhérents" plutôt que de militants du FRIP précisément pour un recrutement 
plutôt laxiste et un degré d'implication très variable selon les membres. De plus entre les trois 
régions, on arrive difficilement à une centaine d’adhérents selon l‘estimation de Pablo Pozzi, 
ce chiffre mis en parallèle avec le peu d’exigence de la militance donne une idée de la réalité 
de ce parti. En définitive le FRIP reste un petit groupe se réunissant à intervalles irréguliers, 
bien plus proche du groupe d’amis politisés que d’une structure politique partie à l’assaut du 
pouvoir. Néanmoins certains membres sont très mobilisés, le groupe du MIECE ressemble 
déjà à des « révolutionnaires professionnels » par la constante militance dont ils font preuve. 
Mario Roberto Santucho semble être partout à la fois dans les agitations de Tucumán, sur les 
chemins de l’intérieur de la région, à Santiago del Estero58. Et le rapprochement avec Palabra 
Obrera donne une autre Dimensión à la politisation du groupe. Il reste à souligner l’énorme 
silence du FRIP sur Perón qui n'est tout simplement jamais cité. 
 

Il nous faut maintenant présenter la seconde composante du futur PRT, Palabra 
Obrera. Nous nous attacherons à suivre l'itinéraire de son leader sans quoi nous nous serions 
rapidement perdus dans les méandres des organisations du petit trotskisme argentin. Nous 
suivrons aussi l'évolution d'un autre de ses militants, Angel Bengochea, car il est le premier à 
poser la question de la lutte armée dans l'organisation, une question qui deviendra par la suite 
le principale axe de dissension. 

 
 
2. Palabra Obrera59. 
Palabra Obrera, dont le principal leader est Nahuel Moreno, a déjà, à l'époque où 

s'effectue le rapprochement avec le FRIP, une longue expérience politique. Au début des 
années 1940 le jeune étudiant en droit fasciné par la philosophie en général et par Emmanuel 
Kant en particulier, Hugo Miguel Bressano Capacete entre dans les rangs du Partido Obrero 
de la Revolución Socialista (PORS). Le PORS est fondé en 1941 directement par la 
Quatrième Internationale dans le but de réunir les différents groupuscules trotskistes 
argentins qui existent depuis les années trente et se disputent, entre eux, sur des points de 
caractérisation de la société argentine, et dont l'influence ne dépasse jamais leurs milieux 
d'origine : des secteurs marginaux estudiantins et ouvriers. Le PORS a une vie éphémère, 
suite au coup d'état de 1943 il se divise en une dizaine de groupes. Mais Hugo Capacete avait 
auparavant rompu avec le PORS pour intégrer la Liga Obrera Revolucionaria (LOR) de 
Liborio Justo, qui refusait l'intégration au PORS. Le passage de Hugo Capacete au LOR est 
bref : il est expulsé deux mois après son adhésion, mais il y gagne un pseudonyme qui ne le 

                                                
58 Maria Seoane, La historia de Santucho, op. cit. 
59 Sergio M. Nicanoff et Axel Castellano, Las primeras experiencias guerrilleras en la Argentina. La historia 
del "Vasco" Bengochea y la Fuerzas Armadas de la Revolución Nacional, Centro Cultural de la Cooperación, 
2004. Nous utilisons ce travail, parfois mot pour mot, pour toute la présentation de PO avant la fusion avec le 
FRIP. Il synthétise plusieurs travaux sur le trotskisme argentin, en particulier les trois volumes de Ernesto 
Gonzales (coord) El trotskismo obrero e internacionalista en la Argentina, Editorial Antidoto, Osvaldo 
Coggiola, , Historia del trotskismo argentino (1929-1960), CEAL, 1985. Et surtout Horacio Tarcus, El 
marxismo olvidado en la Argentina : Silvio Frondizi y Milcíades Peña, Bs As, Ediciones El cielo por Asalto, 
1996. 
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quittera plus : Nahuel Moreno. En 1944, Nahuel Moreno se décide à former son propre 
groupe : le Grupo Obrero Marxista (GOM). 

 
Le trotskisme argentin n'échappe pas à la bipolarisation entre péronistes et anti- 

péronistes de la politique du pays qui accompagne l'ascension de Perón. La ligne qui sépare 
les petits groupes trotskistes prend racine dans la caractérisation du pays qui a été faite durant 
les années 1930. D'un côté les groupes qui avaient affirmé le caractère pleinement capitaliste 
de l'Argentine concluent à l'inexistence d'un capitalisme national anti- impérialiste et 
rejoignent donc la gauche traditionnelle (Parti Socialiste et Parti Communiste) dans son 
opposition au péronisme. Une autre analyse estime que l'Argentine est un pays semi-colonial 
dont des secteurs de la bourgeoisie aspirent à la libération nationale afin de défendre leurs 
propres intérêts. Ce second courant suivi, entre autres, par Liborio Justo (connu sous le nom 
de "Quebracho") et Abelardo Ramos ( le groupe Octubre) défend l'idée d’une libération 
nationale comme premier pas d'une révolution. Ils soutiennent donc Perón dans sa politique 
d’indépendance vis-à-vis des Etats-Unis ou «anti-impérialiste». Le GOM de Nahuel Moreno 
cherche à concilier les deux positions avant d’opter pour une opposition franche au 
péronisme. 

 
Durant la première présidence de Perón (1946- 1951) le GOM ne change pas de 

position. En 1946, le GOM capte des dizaines d’étudiants déçus du Parti Socialiste de Juan 
B. Justo, dont Angel Bengochea. La plupart d’entre eux sont envoyés vivre dans les quartiers 
ouvriers et travailler dans les usines dans une expérience de "prolétarisation" des militants. 
La tentative d’insertion dans le monde ouvrier est peu probante car les militants sont 
systématiquement renvoyés lorsqu'ils tentent de s’opposer au syndicat majoritaire ou unique 
de la CGT. Néanmoins certains militants obtiennent une notable reconnaissance de la part 
des ouvriers qui se confirmera plus tard lors de la scission du groupe de Bengochea. Il y a 
une césure entre les militants vivant le processus de prolétarisation, qui adoptent les usages 
ouvriers et Nahuel Moreno qui reste un personnage étranger au monde ouvrier, et dont la 
rhétorique est peu comprise 

 
 «...dans cette manifestation vient parler Moreno, heureusement il ne parla pas 
beaucoup, parce que nous ne le comprenions pas, ni même moi alors que j’étais 
habituée aux parlottes avec le « Vasco » [Angel Bengochea] et les discussions du 
groupe. Le langage de Moreno était bien plus fermé »60.  
 

L’aspect même de Moreno dénote avec la base militante 
 

«Nahuel Moreno était apparu dans notre pauvre logement étudiant, bien vêtu d’un 
complet couleur thé au lait»61. 

 
 Nahuel Moreno provoque une sorte de fascination chez les étudiants, les personnes politisées 
et de formation intellectuelle moyenne ou haute mais reste totalement hermétique aux 
ouvriers. Cet aspect du personnage est confirmé par les témoignages ultérieurs venant du 

                                                
60 Sergio M.Nicanoff et Axel Castellano, op. cit., p 46. 
61Idem, p.20. 
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FRIP. Le secteur des plus jeunes du FRIP semble avoir été séduit par le charisme et l’aisance 
intellectuelle de Moreno. 

 
Le GOM, rebaptisé POR (Partido Obrero Revolucionario) suite à l'entrée 

"massive" des jeunes (Bengochea), commence un grand virage durant les années 1952-1953, 
et effectue rapprochement avec le péronisme. Le groupe de Nahuel Moreno analysait les 
tensions entre les Etats-Unis et le gouvernement de péronistes, incarné par la célèbre 
opposition de l’ambassadeur Braden à Perón, comme une dispute entre l'impérialisme anglais 
lié à Perón et l'impérialisme nord-américain. La réévaluation de la position des Etats-Unis 
par le POR les amène à conclure qu'ils sont devenus les ennemis principaux. Le POR cherche 
à constituer un "frente anti-yankee" dans lequel le péronisme est perçu comme un allié 
circonstanciel. Paradoxalement le POR change sa conception du péronisme au moment où 
Perón cherche à modérer son opposition aux Etats- Unis. D'autre part "la fin des vaches 
grasses" selon l'expression de Perón amène une politique d'austérité pour les travailleurs qui 
voient leur pouvoir d'achat réduire durant ces années et, principalement dans les industries de 
la métallurgie et du textile, des ouvriers liés au péronisme cherchent à casser le monopole de 
la CGT jugé trop peu combative en présentant des "listes vertes", concurrentes aux listes 
officielles. Le POR perçoit cette fissure dans mouvement, et il cherche à s'y insérer. Enfin 
une partie du Parti Socialiste, très critique envers la position systématiquement anti-péroniste 
est expulsée du parti de Juan B. Justo. Ces militants, dont certains ont une projection 
nationale Enrique Dickmann et Mario Bravo, fondent le Partido Socialista de la Revolución 
Nacional (PSRN). Le nouveau parti a une structure fédérative et réunit tous les groupes de 
gauche marxiste qui ont une position favorable au péronisme, ou du moins qui cherchent à 
défendre les acquis sociaux obtenus durant la première présidence de Perón. Les militants du 
POR entrent dans le PSRN, où ils obtiennent des postes qui permettent à leur voix une 
projection jamais obtenue auparavant en contrôlant la Rédaction de La Verdad l'organe du 
PSRN. A travers le PSRN le trotskisme a pour la première fois une véritable plate-forme 
nationale. 

 
Le coup d'état qui renverse Perón en 1955 change considérablement le jeu 

politique de la nation argentine. Le PSRN est interdit l'année suivante, et une dizaine 
d'organisations apparaissent de sa dissolution. Le POR retrouve son nom et décide 
d'approfondir sa relation avec le péronisme en forte mobilisation contre le nouveau pouvoir, 
principalement à l'intérieur des syndicats. C'est la phase dite "entriste" dans le péronisme. La 
conception élitiste du POR, qui évalue le degré de conscience politique des ouvriers du 
mouvement péroniste à l’aune de l’acceptation de ses propres conceptions, limite la 
coopération entre les deux courants. Néanmoins l’alliance avec les secteurs les plus 
combatifs du péronisme est enrichissante pour le POR qui publie Palabra Obrera à partir de 
juillet 1957, un hebdomadaire qui tire rapidement à 10 000 exemplaires, quand l’organe 
précédent, Unidad Obrera, tirait à grande peine 2000 exemplaires. Toute l’organisation 
adopte le nom de son périodique. Palabra Obrera réussit à s’implanter dans le cordon 
industriel de la région de Grand Buenos Aires, elle est perçue comme un courant du 
péronisme. 

 
La reprise en main du mouvement péroniste par une direction conservatrice à 

partir de la présidence de Arturo Frondizi (1958-1962) crée des tensions avec Palabra Obrera 
qui est marginalisée. Le changement de direction du péronisme est formalisé avec la 
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révocation du représentant personnel de Perón en Argentine, William Cook. Les deux 
courants mis à l’écart du péronisme, celui mené par William Cook et Palabra Obrera, se 
rapprochent. Et quoiqu'il n’y est aucune structure qui naisse de ce rapprochement, des liens 
sont créés principalement entre Cook et Bengochea. L’un et l’autre, avec des positions 
sensiblement différentes, sont à l’origine des premières expériences de guérilla en Argentine. 
Les Uturuncos sont lancés sous l’impulsion de Cook dans les monts de Tucumán en 1959. 
Les FARN (Fuerzas Armadas de la Revolución Nacional) dirigées par Bengochea sont 
fondées en 1964 avec le même objectif d'implantation dans les monts de Tucumán. Ils ont 
aussi en commun leur très brève existence. En tout état de cause, Palabra Obrera prend de la 
distance par rapport au péronisme et commence à juger sa phase d' «entrisme» révolue. 

 
Durant la même période du tout début des années 1960, Palabra Obrera cherche à 

s’implanter à Tucumán. La région intéresse le parti trotskiste car elle apparaît la plus 
mobilisée contre la politique économique de Frondizi, la combativité des ouvriers du secteur 
sucrier, très massivement syndiqués laisse à penser qu’il y a un terreau favorable pour PO. 
Les premières adhésions sont obtenues par Angel Bengochea qui voyage plusieurs fois dans 
la région en vue d’appliquer les décisions stratégiques du parti. Hugo Santilli, autre militant 
de PO qui suivra Bengochea, s’installe dans la région comme médecin de la FOTIA. Il capte 
un nombre croissant de militants, entre autres Leandro Fote qui est élu secrétaire général du 
syndicat de la raffinerie de Santa Ana, fédéré à la FOTIA, et Antonio Fernández "el Negrito", 
une figure historique du futur PRT-ERP. Santilli est aussi le premier contact de PO avec les 
militants du FRIP. 
 

Palabra Obrera est, en 1962, un parti rompu aux manœuvres politiques grâce à sa 
longue expérience, faite de scissions et de re-positionnements, acquise durant la décade 
passée. De plus il a une capacité de compréhension de la politique argentine que le FRIP n'a 
pas. Il a pleinement saisi l'importance du péronisme quand le FRIP ne se préoccupe pas ne 
serait-ce que de le nommer. Enfin nous trouvons dans l'expérience du parti de Nahuel 
Moreno des expériences ou des antécédents à des expériences tentées plus tard par le PRT, en 
particulier la prolétarisation et l’ambition d’organisation régionale supra-nationale avec le 
SLATO Secretariado Latinoamericano del Trotskismo Ortodoxo (POR chilien, péruvien et 
argentin). Pour la direction de PO, l'alliance avec le petit groupe du FRIP est probablement 
plus perçu comme une absorption qu’une union entre deux courants égaux. 
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Seconde partie 
 
II. "Le seul chemin pour le pouvoir ouvrier et le socialisme." 

  
Mario Roberto Santucho est le personnage clé de la fusion entre le FRIP et 

Palabra Obrera qui donne naissance au PRT. A l'intérieur de ce nouveau parti, il représente la 
tendance la plus combative, plus proche de l'action que des mots. Cette tendance entre peu à 
peu en conflit avec la direction de Nahuel Moreno jusqu'à la scission en 1968, à partir de 
laquelle elle se prépare résolument à créer une organisation armée. Nous suivrons ce 
personnage central depuis sa formation politique jusqu'à la formation du PRT; puis 
l'évolution du parti durant une période où la voie armée est banalisée dans les milieux de la 
gauche latino-américaine quoique elle soit loin de faire l'unanimité. Nous montrerons que les 
scissions, provoquées par la question armée, marquent profondément le parti au point d'en 
constituer une partie de son identité. Nous tâcherons de présenter, de façon quelque peu 
annexe, la relation entre le christianisme et la révolution sociale car elle est un élément 
important à la compréhension de la radicalisation de la gauche latino-américaine durant ces 
années. 

 
 
1.Mario Roberto Santucho62. 
 

"Robi est donc venu à Buenos Aires et il faisait presque tous les soirs 
son apparition au barcito où je loge : un garçon 'haut en couleur', à la chevelure 
d'ébène, au teint olive et brique, à la bouche tomate et aux dents étincelantes. Un 
peu bridé et un peu voûté à la façon indienne, vigoureux, sain, avec des yeux de 
rêveur, doux et tenace (quelle proportion d'indien en lui?). Et une particularité 
importante : un soldat né, fait pour le fusil, les tranchées, le cheval." 

 "J'étais face à cet étudiant qui me captivait par sa jeunesse, si désarmé 
et si dangereux tout à la fois! Je regardais sa tête et sa main. Quelle tête! Quelle 
main! 

Une main prête à tuer au nom d'un enfantillage. Pour prolongement de 
la bêtise qu'il s'était mise en tête, il avait une baïonnette sanglante... Un être 
étrange, à la tête confuse et futile, à la main terrible. (...) sa tête est pleine de 
chimères, pitoyable donc; mais sa main est capable de susciter des faits. Irréalité 
donc côté tête, réalité côté main... et l'un des deux pôles à prendre très au 
sérieux..."63 

 
C'est ainsi que décrivait Witold Gombrowicz Mario Roberto Santucho autours de sa 
vingtième année. Il est né le 12 août 1936, premier fils du second mariage de Don Francisco. 
Ses professeurs décrivent un élève brillant durant le secondaire. On parle de lui comme d’un 
très bon joueur d’échecs. Depuis le début de son adolescence, il s'intéresse à la politique à 
travers les débats de la famille que nous avons vu fortement politisée, à une époque où la 
politique est un domaine relativement hermétique aux jeunes. Il est principalement influencé 
durant son adolescence par Francisco René.  

 

                                                
62 La référence principale de cette partie est la biographie de Maria Seoane, op. cit. 
63 Witold Gombrobrowicz, Journal, tomme II 1957-1960, Denoël, réed.1984., p 238 
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"Il développa une complexe cosmogonie métisse entre Jean Jacques Rousseau 
et Tupac Amaru"64.  
 

En 1954 il s’inscrit à l’Université d’Économie de Tucumán pour suivre, selon le vœu 
paternel, la carrière de comptable publique. Selon le témoignage d’un de ses futurs avocats, 
vers 1956 après la tentative de putsch de Juan José Valle (colonel pro-péroniste), il se définit 
comme "nationaliste de gauche". En 1957, il effectue son service militaire après lequel, selon 
le même témoignage, il fait ses premiers pas politiques. Il fonde le MIECE (Movimiento 
Independiente de Estudiantes de Ciencias Económicas) comme une alternative au MUR 
(Movimiento Universitario Reformista) constitué des courants radicaux, socialistes et 
communistes et le Humanismo où se retrouvent les catholiques, les libéraux et les 
conservateurs. En tant que président du MIECE, il promeut la première commission de 
relation ouvrière- estudiantine de l’université de Tucumán avec la FOTIA. Il organise un 
séminaire intitulé "L’être national en Amérique Latine" avec les interventions de Silvio 
Frondizi, Abelardo Ramos et Hernández Arregui. Et il est élu, en juillet 1959, à la direction 
de l’organisation représentative des étudiants, c’est-à-dire que le MIECE a réussi à 
supplanter les syndicats pré- existants. Le MIECE adopte une position de solidarité avec la 
Révolution cubaine.  

 
Santucho organise dès ce moment un voyage à Cuba qu’il ne concrétise qu’en 

janvier 1961 en compagnie de sa femme. La première étape de son voyage l‘amène à Lima 
où il s’entretient avec Raul Victor Haya de la Torre, une rencontre dont il se dira 
profondément déçu selon le témoignage de son frère Julio qui rapporte le commentaire oral 
de son frère :  

 
"Il est notable que Haya de la Torre a oublié Mariátegui, et il est très probable qu’il 
se prosterne bientôt devant l’impérialisme et qu’il finisse ses jours comme un 
nationaliste de droite en emportant avec lui l’APRA dans la tombe"65.  

 
Son voyage se poursuit jusqu’à son but officiel à Princeton, aux Etats Unis, où il fut invité 
par Roland Thomas Ely, un spécialiste de l’histoire de l’industrie sucrière de l’Amérique 
Centrale qui vint à Tucumán en 1959 dans le cadre des séminaires organisés par Santucho. 
De là, le couple rejoint Cuba en mars 1961. Santucho assiste au discours de Fidel Castro du 
26 avril, qui proclame le caractère socialiste de la Révolution cubaine, annonce le 
rapprochement avec l’URSS sur le plan international et la guerre frontale avec les Etats Unis. 
Santucho participe à la récolte de canne à sucre, et reçoit son premier entraînement militaire 
(si on exclut le service national). A son retour à Santiago del Estero, ses convictions pro-
cubaines sont nettement renforcées. Et il est probable que les idées de l’extension de la 
Révolution dans les pays d’Amérique Latine qui circulent chez les cadres de la Révolution 
Cubaine ne lui soient pas étrangères. Pour autant il n’y a aucun signe d’une volonté de passer 
à lutte armée chez Santucho à cette date. L’heure est à la mobilisation syndicale dans la 
région de Tucumán. Les profondes réformes économiques instituées par le gouvernement de 

                                                
64 Seoane, Maria, op cit., p34 
65Maria Seoane, op.cit, p.57. Comme souvent les témoignages de Julio Santucho sont sujets à caution, en 
l’occurrence la référence à Mariátegui est suspecte, car il y a bien longtemps que l’APRA et Mariátegui sont 
deux courants bien distincts, de plus il ajoute des réflexions qui peuvent sembler, à Julio, prophétiques quand au 
devenir de l'APRA.  
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Arturo Frondizi et le « développementisme » touchent de plein fouet la région, car la 
politique économique favorise la concentration de l’industrie sucrière qui s’accompagne d’un 
déplacement géographique vers la région de Salta, plus au nord près de la frontière 
bolivienne, où des équipements plus modernes ont été installés. Le mécontentement à 
Tucumán ne faiblit pas durant la période allant de 1958 à 1966. Et il y a de nombreuses 
escarmouches entre les forces de l’ordre, armée et police, et les travailleurs du secteur sucrier 
dirigés par la FOTIA. C’est durant ces affrontements que Santucho rencontre Leandro Fote et 
Hugo Santilli, deux militants de Palabra Obrera, le premier est dirigeant del Ingenio De San 
José, le second médecin de la FOTIA. Une relation qui s’affermit avec le premier emploi de 
Santucho comme comptable à la FOTIA. 

 
2. L’union FRIP- Palabra Obrera 
 
En juillet 1964 des accords sont signés entre les deux organisations : 
 

"les organisations considèreront respectivement le projet du compagnon Moreno de 
création d’un comité paritaire national de front unique qui aura comme tâche de 
préparer un congrès national d’unification dans un placement de six mois"66. 

 
En janvier 1965 se constitue le Parti Unifié de la Révolution qui est rebaptisé lors du premier 
congrès de l’organisation du 23 au 25 mai 1965 comme PRT (Partido Revolucionario de los 
Trabajadores). 

  
Plusieurs raisons expliquent la volonté d'unir les deux partis, dont aucune est 

explicitement exprimée. Nous avons vu, que pour la direction de Palabra Obrera, le FRIP 
constituait un petit parti déjà bien implanté dans une région dans laquelle elle souhaitait et 
commençait son implantation, et que l'alliance était probablement perçue de son point de vue 
plutôt comme une absorption. D'autant que l'idéologie même de PO les amène à penser qu'ils 
ne rencontreront pas de problème majeur pour convaincre du bien fondé de leurs thèses, de 
même qu'ils pensaient que le degré de maturité du mouvement péroniste pourrait se mesurer 
à l'aune de l'acceptation de leurs positions en son sein. Le parti trotskiste se pense toujours 
comme à l'avant-garde de la vision historique, il est donc logique que les autres arrivent à ses 
propres conclusions à plus au moins longue échéance.  

 
Pour le FRIP, l'union est certainement plus problématique, car elle signifie un 

changement en profondeur avec l'adoption du marxisme qui avait été jusqu'alors sévèrement 
critiqué comme autre idéologie importée. Nous avons vu que les réticences au marxisme 
cédait avec les exemple péruviens de Hugo Blanco et la radicalisation du parti né de la 
scission de l’APRA, l’APRA Rebelde. Et, plus généralement avec le processus de 
radicalisation que vivent les membres de la direction du FRIP. A une époque où 
radicalisation est presque synonyme de marxisme. Néanmoins, ce passage ne se fait pas sans 
douleur et correspond à un changement dans la direction du FRIP à partir duquel le rôle de 
Mario Roberto devient prédominant. Maria Seoane rapporte des témoignages qui font état de 
violentes discussions entre les deux frères Santucho, Francisco René et Mario Roberto. Pour 
le premier l'adoption du marxisme signifie l'abandon d'une idéologie en construction, d'un 

                                                
66 FRIP, "Frente Unico FRIP-Palabra Obrera", Norte Revolucionario n°16, Daniel De Santis, op.cit. p.97. 
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projet qu'il sait de long terme mais dont il a fait la pierre angulaire de son utopie devant 
mener à une pensée nouvelle. Le marxisme est, par bien des aspects, l'exacte idéologie contre 
laquelle l'indigénisme se construit : venu d'Europe et attaché aux grandes tendances 
mondiales au détriment des spécificités locales. C'est Mario Roberto qui défend l'alliance 
avec Palabra Obrera. Nous pensons que cette position est avant tout stratégique. Il 
n'abandonne pas la défense des spécificités régionales et nationales, c'est même ce qui fera 
toute l'originalité de l'idéologie développée, plus tard, par le PRT. Mais dans l'immédiat le 
FRIP manque d’une idéologie structurée nécessaire à la politique, capable d'analyser, de 
capter, tout l'arsenal nécessaire au jeu politique. Palabra Obrera offre une plate forme, certes 
bien modeste, mais nationale. Le parti trotskiste a surtout une idéologie "opérationnelle" , 
capable de séduire un nombre plus important de militants, et il est muni d’une véritable 
stratégie de pouvoir. Enfin, il est affilié à une organisation internationale. 
 

3. La stratégie de prise de pouvoir de PO 
A l’époque du rapprochement avec le FRIP, Palabra Obrera a déjà changé 

plusieurs fois de position quant à la Révolution Cubaine et à la lutte armée. La direction de 
PO qualifie dans un premier temps la prise de pouvoir par Fidel Castro comme un simple 
changement de personne à la direction du pays. Puis elle analyse les mesures sociales 
adoptées par le nouveau régime comme une concession au mouvement populaire. Enfin, au 
cours de 1961, elle reconnaît La Havane comme premier "Etat Ouvrier" du continent, c’est-à-
dire dans la conception trotskiste d’une étape transitoire qui a abandonné le capitalisme mais 
n’est pas encore socialiste. Ce repositionnement est, selon Sergio M. Nicanoff et Axel 
Castellano67, motivé par un opportunisme, afin d' être en phase avec le courant de sympathie 
pour le processus cubain plutôt qu’une véritable analyse de fond avec une position propre. Ce 
repositionnement s’accompagne d’une inflexion dans le discours qui légitime la voie armée. 
En mars 1962, PO réalise une réunion plénière à Avellanada où la décision est prise de lancer 
le parti activement dans la préparation militaire en étroite relation avec Cuba où doit être 
envoyés des militants pour recevoir une formation militaire. Mais Nahuel Moreno ne 
participe pas à cette réunion. Il est à Lima où il entretient une polémique avec des cadres de 
l'organisation qui souhaitent former un bataillon de guérilla en appui de l’insurrection 
populaire de la région de Cuzco dont la figure de proue est Hugo Blanco. La tentative de 
guérilla tourne court, les militants effectuent deux attaques à main armée sur des banques à 
Lima afin de financer le front. Durant la seconde, en avril 1962, un attaquant est reconnu et 
l’organisation est rapidement démantelée par les forces de l’ordre. Lorsque Nahuel Moreno 
rentre en Argentine il semble moins disposé à la voie armée. Il dénonce une « déviation 
militariste » du parti, et s’oppose à ce que des militants soient envoyés à Cuba. Il entre ainsi 
en conflit avec Angel Bengochea le principal défenseur de la voie armée. L’objectif premier 
reste de venir en aide à Hugo Blanco. Moreno et Bengochea arrivent à un accord dans lequel 
le second est envoyé avec une poignée de militants à Cuba pour un temps très limité, chargé 
de la mission d’obtenir une aide financière pour l'insurrection du Cuzco. En fait, ce groupe 
suit un entraînement militaire à Cuba durant lequel Bengochea rencontre plusieurs fois le 
Che Guevara. A son retour en Argentine les positions antinomiques se confirment. Entre 
temps Hugo Blanco a aussi été fait prisonnier, ce qui renforce l’idée chez les morénistes que 
le temps n’est pas venu pour la voie insurrectionnelle. Bengochea laisse une démission 
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signée et datée du 5 août 1963. A partir de cette date, Palabra Obrera critique sévèrement le 
"foquisme" mais n’abandonne pas un discours qui flirte avec la guérilla.  

 
Il est important de souligner que durant toute les discussions autour de la question 

armée, celle ci n'est plus remise en question à partir de 1961-1963; tout groupe qui se 
revendique révolutionnaire se doit de soutenir la prise du pouvoir par les armes. La question 
est de savoir à quel moment il faut prendre effectivement les armes. C'est pour cela que les 
théories de Régis Debray et Che Guevara sur la formation de foco sont presque unanimement 
critiquées, y compris par Bengochea68. Aucun groupe ne veut, théoriquement, d'un foco isolé. 
L'idée même d'un petit groupe armé à partir duquel irradie dans les populations une 
conscience à même de générer les conditions subjectives nécessaires à la révolution est 
condamnée par la majorité des groupes argentins. Qui de plus n'admettent pas la 
caractéristique rurale du foco pour un pays principalement citadin. Il doit s'agir d'un groupe 
armé entretenant des rapports avec un mouvement qui le dépasse largement. Il faut donc 
définir quand ce mouvement est amorcé pour rester en phase avec lui. La caractérisation des 
manifestations populaires devient donc l'enjeu du passage à l'action armée. Nous reviendrons 
sur cette question centrale tout au long de cette partie. Néanmoins il serait faux de penser que 
la question armée soit toujours abordée aussi scientifiquement. Elle devient parfois, en 
particulier hors des directions de parti, bien plus une question hormonale que de 
caractérisation du processus historique ou social. "En avoir ou ne pas en avoir" est en 
définitive une question courante chez les militants pour qui l'action se pose comme un pas à 
franchir. Pour Palabra Obrera, l'objectif premier reste la construction même du parti 
"ouvrier". Ce parti doit être un parti de cadres qui puissent mener le mouvement populaire et 
diriger un bras armé quand celui ci sera nécessaire. Et pour le moment, en octobre 1963, PO 
estime que l’Argentine vit une ouverture démocratique et "L’organisation doit savoir utiliser 
la démocratie bourgeoise formelle.".69 Concrètement, lors de l’union avec le FRIP, Palabra 
Obrera organise une campagne électorale dont le but est moins l'obtention de sièges qu'une 
visibilité nécessaire au développement de l'organisation. Mais la scission du groupe 
Bengochea n’a résolu le problème de la voie armée que temporairement.  

 
Du côté du FRIP aussi, l’évolution du groupe de Bengochea a été suivie de près, 

d’autant que Daniel Santilli, le premier contact avec Palabra Obrera fait partie du groupe 
scissionniste. La position des frères Santucho rejoint celle de Moreno dans la critique du foco 
guérillero étranger au mouvement de masse. Et ils adoptent le terme de "putschiste" pour 
caractériser le groupe de Bengochea. Encore une fois il y a des divergences entre les deux 
frères, Francisco René reste résolument contre la voie armée, tandis que Mario Roberto pense 
que le temps n’est pas venu. Bien que Moreno et Santucho soient d’accord sur la critique du 
foco, leurs attitudes sont très différentes lors de l’épilogue de l’histoire du groupe de 
Bengochea. Le 21 juillet 1964, dans un appartement de la rue Posadas dans le nord de 
Capitale Fédérale, cinq membres du groupe FARN (Fuerzas Armadas de la Revolución 
Nacional) dont Angel Bengochea et Hugo Santilli meurent lors de l’explosion due à un 
accident de manipulation lors des préparatifs en vue d’implanter un foco dans les monts de 
Tucumán. Suite à cet accident, tout le réseau est découvert et démantelé. Mais quelques 
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 46 

guérilleros déjà installés dans la région de Tucumán se sauvent en trouvant refuge chez les 
militants du FRIP. Le FRIP publie dans son organe, Norte Revolucionario, un hommage au  

 
" compagnon Santilli dont l’enseignement fondamental -le don entier de soi à la 
révolution, jusqu’à perdre la vie- est le plus précieux des héritages(...) que nous 
devons ramasser avec décision et conséquence"70. 

 
Nahuel Moreno envoie une lettre au ministère de l’intérieur qui nie toute relation avec les 
FARN, avec les preuves de la démission de Bengochea de Palabra Obrera. Déjà se dessinent 
les futurs déchirements dont le point central sera à nouveau la question armée, alors que se 
précisent les accords entre les deux partis pour la fusion. Celle-ci se formalise avec le 
premier congrès du parti, le 25 mai 1965. 

 
  
4. L' internationalisme. 
 
Palabra Obrera est l'organisation reconnue comme la représentante de la IV ème 

Internationale en Argentine à ce moment dirigée par Ernest Mandel. Elle explique en partie 
le rejet de Francisco René et l'attirance de Mario Roberto pour Palabra Obrera. Bien qu'aucun 
document ne soit explicite sur la question à cette époque, on peut aisément imaginer que pour 
l'un il s'agit, une fois encore, d'une idéologie importée qui plus est avec un centre de décision 
qui se trouve à Paris, c'est-à-dire un centre de l'impérialisme. Pour Santucho, il est plus 
difficile de donner des raisons à son attachement à une organisation internationale car il 
partage en grande partie l'attachement à la région et le localisme de son frère. Néanmoins à la 
vue de ses conceptions ultérieures, nous savons qu'il a un souci de dépasser les frontières 
nationales, et le rattachement à une organisation internationale lui semble bénéfique. Pour le 
cas du trotskisme cela deviendra évident plus tard. Alors que la grande majorité de son 
organisation préfère la rupture avec la Quatrième, lui insiste pour garder les relations avec 
l'Internationale. Les raisons sont encore sujettes à controverses aujourd'hui, il semble qu'il ait 
perçu l'organisation parisienne comme une excellente machine de propagande. Celle-ci lui 
paraissait indispensable à long terme, car il pensait que la guerre serait une longue guerre 
dans laquelle les troupes de l'impérialisme, c'est-à-dire des Etats Unis, ne manqueraient pas 
de s'investir directement. La situation serait similaire à celle du Vietnam et Santucho loue la 
propagande organisée par la Ligue Communiste Française qui est faite à Paris en faveur des 
combattants du Vietcong71, après son passage dans cette ville en mai 1968. Un voyage qu'il 
fit expressément pour rencontrer les dirigeants de l'Internationale et de la Ligue 
Révolutionnaire Française dans les buts d'obtenir la reconnaissance de son organisation 
comme représentante officielle de la Quatrième Internationale et plaider auprès de 
l'organisme international pour l'adoption de textes favorables à la OLAS qui reconnaissent, 
pour l'Amérique Latine la nécessité de la voie armée. Les deux objectifs ont été atteints dans 
la mesure où le PRT-El Combatiente a bien été reconnu comme l'organisation de la 
Quatrième Internationale en Argentine et que le IX ème Congrès de cette Internationale réuni 

                                                
70 Norte Revolucionario n°15, Septembre 1964, Daniel De Santis, op. cit., p.96. 
71 Cette conception est celle du témoignage d'Abel, elle rejoint celle de Miguel Benassayag, op.cit. p.91, moins 
explicite.   
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à la fin de cette même année a adopté la voie armée pour la prise du pouvoir en Amérique 
Latine. 

 
Santucho contre l'avis de la majorité des militants du parti, définitivement 

brouillée avec le secteur moréniste identifié comme trotskiste, impose de rester affilié à la 
Quatrième Internationale. Non seulement en 1968 mais encore en 1970, lors du V ème 
Congrès à l'occasion duquel il explique ses raisons et sa conception internationaliste72. Il 
justifie cette position par la nécessité d'avoir un parti international pour mener la guerre au 
capitalisme lui aussi international. Son souhait serait la création d'une nouvelle organisation 
qui devrait se construire à partir des Partis Communistes Chinois, Albanais, Cubain et 
Vietnamien qui dirigeraient une nouvelle internationale d'inspiration guévariste. Son 
argumentaire revendique la tradition léniniste de la IIIème Internationale, considérant que 
Trotski a le mieux repris ce drapeau, Staline l'a dévoyé. Une situation qui s'est aiguisée avec 
le temps, et qui est entériné avec la doctrine de la "coexistence pacifique" : aucune entreprise 
révolutionnaire ne peut se faire à partir d'un centre de pouvoir qui négocie ses sphères 
d'influence et d'action avec son ennemi. Le maoïsme connaît un véritable engouement en 
Amérique Latine à partir de sa séparation avec Moscou qui est toujours perçu par les gauches 
anti-impérialistes comme un autre centre de l'impérialisme qui n'a en définitive pas grand 
chose à envier à Washington. Nous ne saurions expliquer la curieuse mention de l'Albanie 
comme parti de la nouvelle Internationale appelée des vœux de Santucho, il nous semblait 
que c'était le dernier bastion du stalinisme après l'ère Kroutchev, peut-être admire-t-on le 
non-alignement en soi. 

 
Le choix de la Quatrième. 
Lors de la scission avec Nahuel Moreno en 1968, les deux groupes qui en 

résultent, PRT -el Combatiente de Santucho et PRT -La Verdad de Moreno, ont tous deux 
chercher à rester le représentant de l’organisation internationale. La direction de la Quatrième 
Internationale préféra El Combatiente, officiellement car il y aurait plus de militants. 
Eduardo Weisz73 met en doute cette raison en soulignant que les deux factions revendiquent 
la majorité des militants et qu’il n’y avait guère de moyen de faire un dénombrement exact. 
La cause de cette préférence serait politique : la Quatrième soutenait le groupe défendant la 
voie armée, dans un contexte où l’Internationale cherche à se rapprocher de Cuba où vient de 
se tenir la conférence des OLAS.  

 
La fascination pour Nahuel Moreno. 

Une autre raison de l’union avec Palabra Obrera présente dans plusieurs ouvrages 
de référence (Pablo Pozzi, Maria Seoane), sur la base des témoignages, est la fascination 
qu'exerce Nahuel Moreno sur les plus jeunes des militants du FRIP, étudiants à Tucumán. 
Sans contester cette version, nous remarquons qu'elle accrédite la thèse (présentée 
tardivement par le PRT) selon laquelle il y avait d'un côté des ingénus et de l'autre des 
hommes rompus aux manœuvres politiques et à une rhétorique qui en impose, nous avons 
déjà perçu combien cette thèse n'était pas sans fondement. Mais nous avons pu aussi voir 
tous les avantages que le groupe du FRIP gagne avec l'alliance, ce qui relativise l’ingénuité 
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73Eduardo Weisz, El PRT-ERP : Nueva Izquierda e Izquierda Tradicional, Ediciones del Instituto Movilizador 
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supposée des militants du Nord-Ouest. Mais l’aisance dans le discours et une sorte de 
supériorité intellectuelle de Moreno marque pour longtemps tout le développement du PRT. 
Pablo Pozzi remarque que les discours bien construits avec de constantes références aux 
classiques du marxisme des militants de Buenos Aires ont dû avoir un impact ambivalent sur 
les militants du Nord -Ouest méfiants envers la capitale et les politiciens. Nous verrons 
ultérieurement que cette ambivalence devient la base d’une identité qui se construit en grande 
partie contre tout discours élaboré, les déceptions qui accompagnent la rupture avec Moreno 
se transforment en une tendance à l’anti-intellectualisme pour les militants.  

 
 
5.Quatre thèses sur le Nord Argentin 
 
Comme nous le disions pour le FRIP l’union avec PO se traduit par un 

changement complet de sa ligne politique ainsi que par un changement de personne dans sa 
direction avec le passage d’un frère à un autre. Le document qui illustre le mieux ces 
changements est intitulé "Quatre thèses sur le Nord Argentin", rédigé par Mario Roberto 
Santucho. Il est publié dans la revue politique du PRT, Estrategia n°5 de avril 1966. 
Auparavant il fut présenté au comité central du parti qui l’a accepté. Le texte caractérise la 
région socialement et économiquement et désigne les tâches politiques. Mais il y eut un autre 
texte qui fut présenté au congrès fondateur du parti en mai 1965, celui-ci semble avoir été 
rédigé par Francisco René, il avait été publié en janvier 1964 par le secrétariat idéologique du 
FRIP sous le titre "Le prolétariat rural détonateur de la révolution argentine. Thèses 
politiques du FRIP". Or le rapport du congrès fondateur publié par Norte Revolucionario 
témoigne de sévères critiques envers le texte, 

 
 " à la différence d’autres documents celui-ci se faisait pour la première fois, et il 
n’avait pas atteint le degré d’élaboration requis"74  

 
et le texte est envoyé à sa re-élaboration, le résultat sont les "Quatre thèses sur le Nord 
Argentin". Dans la première version de trois secteurs de la bourgeoisie, deux sont des "alliés 
circonstanciels du prolétariat", dans le second  
 

"la bourgeoisie dans son ensemble est contre révolutionnaire, c'est-à-dire qu’il 
n’existe aucun secteur de la bourgeoisie nationaliste capable de s’affronter avec 
l’impérialisme"75 

 
 
L'union entre les deux organisations est scellée à Buenos Aires dans un comité qui 

rassemble une centaine de militants des deux groupes du 23 au 25 mai 1965. Moreno prend 
la place de secrétaire général de la nouvelle formation. Santucho est responsable de la région 
nord. Du premier on adopte un article élogieux de la Révolution cubaine où il défend la 

                                                
74 Norte Revolucionario n° 23, 22 juin 1965, "Primer Congreso del Partido Revolucionario de los 
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guérilla comme méthode de prise du pouvoir76. Simultanément à la fondation du PRT, le 
parti organise une campagne électorale dont nous devons suivre l’évolution. Mais 
auparavant, nous voudrions faire un aparté qui nous semble important, traitant de la 
conception de Santucho du christianisme. Qui est similaire à celle d'un courant qui traverse le 
catholicisme et nous semble refléter une opinion assez courante, surtout parmi la jeunesse, 
durant les années soixante, qui explique en partie le fait guérillero en Amérique Latine.  

 
 
 
6. Mario Roberto Santucho et le christianisme. 
La biographie de Maria Seoane repose en bonne partie sur la correspondance de 

Mario Roberto, en particulier avec celle qu'il entretient avec son jeune frère Julio qui a ouvert 
ses archives personnelles à la journaliste. Julio entre au séminaire, et Mario Roberto lui 
montre tout son intérêt pour la religion. Loin de condamner le christianisme, il estime que ce 
dernier a été dévoyé par l'Eglise Catholique. Dans la conception de Mario Roberto le 
christianisme est révolutionnaire à l'époque où il a vu le jour. Le Christ s'il vivait durant les 
années 1960 serait encore un révolutionnaire, un rebelle, un guérillero. 

 
"Je te conseillerai de lire la Vie de Jésus, et que tu la mettes en relation 

avec le contexte historique dans lequel elle s’est développée; dans quelle mesure sa 
doctrine et son action (...) sont profondément iconoclastes et créatrices; comment 
tous ses efforts partent fondamentalement de l'ambition d'une rénovation faite par 
les secteurs majoritaires de la population, soumis à une terrible soumission; 
comment il faut penser le profond enseignement de sa vie. Jésus détruisait des 
fausses vérités (toutes les vérités sont relatives, et à un moment donné fausses), il 
portait l’attention sur la suprématie du spirituel, c’est-à-dire de l’Homme sur le 
matériel; il soulignait l’injustice des inégalités (quand l’Eglise cherche des 
arguments à l’origine divine de l’inégalité). Son attitude ne reconnaissait pas de 
dieux ni de dogmes. Tout était création. En comparaison, l’Eglise alliée du 
privilège, conservatrice, étatique, indiquant ce qu’il faut et ce qu’il ne faut pas lire, 
déformant les esprits, s’opposant dans le monde entier aux revendications des 
pauvres (l’exemple de Cuba est très important). Là-bas le bas clergé, comme dans 
notre lutte pour l’indépendance, est avec la Révolution, comme les fidèles. Seule la 
hiérarchie ecclésiastique est dans l'opposition, identifiée aux intérêts des 
capitalistes yankee et l’oligarchie cubaine. (...). Pour en revenir à Jésus, je pense 
qu’un bon chrétien doit l’imiter. L’imiter signifie précisément avoir sa même 
attitude. Critique. Créatrice. Profondément historique. Revendicatrice, et surtout 
lutter avec des compromis clairs.(...) J’ai la foi. Foi en l’Homme. En ses 
possibilités, en effort constant, en que notre lutte finira par construire un monde 
meilleur. 

Lettre du 22 août 1960, pour les 15 ans de Julio"77. 
 

                                                
76 Selon María Seoane, op.cit., p. 82. Cette assertion est problématique puisque elle marquerait apparemment un 
nouveau changement de la position de Moreno. Mais il ne faut pas oublier que la guérilla n’est en principe 
jamais condamnée, nous pouvons penser qu’il s’agit d’un texte de principe sans conséquence pour l’immédiat 
développement de l’organisation et qui contente les différents courants du parti et en particulier Santucho. Les 
actes du premier congrès ne sont pas consultables, nous n’avons à disposition que les rapports publiés dans 
Norte Revolucionario.  
77 María Seoane, op.cit., p.53. 
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"Nous savons que cette même lutte que nous commençons aujourd'hui 
a été menée, toujours au bénéfice de l'humanité par le Christ, Mahomet, Lénine, 
Fidel, Mao. Nous nous sentons leurs héritiers. Surtout je te le demande, qu'y a t-il 
de commun entre le catholicisme d'aujourd'hui soutenant, défendant, servant et 
masquant les injustices les plus grandes et les oppresseurs, et le christianisme de 
Jésus, celui des catacombes ?" Lettre de juillet 196378 

 
 
"Je suis convaincu que les véritables imitateurs, suiveurs du Christ, au 

jour d'aujourd'hui ce sont nous, les révolutionnaires, nous qui offrons notre vie pour 
une société plus juste, sans exploiteurs, ni exploités, sans fétiches. Ceux qui 
démasquons quotidiennement l'hypocrisie et l'injustice, ceux qui préparons une 
société nouvelle(...) 
 15 février 1965.79 

 
Santucho n'a, bien entendu, jamais publié de document qui montre cet 

attachement à la figure du Christ révolutionnaire. Mais cette perception est présente dans les 
valeurs qui seront celles du PRT où l'on retrouve le sacrifice et le don de soi, valeurs 
éminemment chrétiennes. Et Santucho a une militance, dès ses premières années dans le 
FRIP, comparable à celle d'un prêtre allant convertir des peuples païens, il se déplace souvent 
à pied dans les monts de Tucumán ou les plaines de Santiago pour rencontrer les petits 
agriculteurs sur lesquels il exerce son prosélytisme. Les courts emprisonnements sont décrits 
par lui comme des moments de communion avec les autres prisonniers qui savent être dans le 
juste. Il y a toute une aura mystique dans les descriptions qu’il fait de ses expériences de 
militance. Néanmoins les documents qui font état de ce rapprochement vécu avec les 
premiers chrétiens sont uniquement présents, à notre connaissance, dans sa correspondance 
avec Julio Santucho, le jeune frère qui a décidé de suivre le séminaire. Il y a probablement 
une volonté de séduire ou d’entretenir l’admiration de son jeune frère à la foi catholique bien 
établie. Reste que sa sincérité n’est pas à mettre en doute. Elle révèle aussi une volonté de 
réformer l’Eglise, une tâche toute trouvée pour Julio qui entrera en son sein. Une Eglise qui 
n’attend pas Julio Santucho pour se tourner résolument vers la question sociale. 

 
Movimiento de Sacerdotes del Tercer Mundo (MSTM). 

Ce rapport au christianisme, à la figure du Christ est fondamental pour la 
compréhension du fait guérillero en Amérique latine en général. Il n'est pas rare, aujourd’hui, 
de voir côte à côte les représentations du Christ et celle du Che Guevara. En Argentine on 
insiste sur les rapports entre Montoneros et Catholicisme, en particulier à travers le MSTM. 
Pour le cas du PRT-ERP le lien est moins étudié du fait de la caractérisation comme marxiste 
et donc athée du groupe. Pourtant, d’après plusieurs témoignages, il y a des prêtres dans les 
rangs de l'ERP, mais surtout bon nombre de militants n'abandonnent pas leur foi catholique 
avec la militance. Pour ces militants pratiquants, l'apparition du MSTM et sa position pro-
guérilla à partir de 1969 est importante, elle lève un interdit qui était clairement exprimé par 
le Concile de Medellín qui bien que centré sur la question sociale dans le sillage de Vatican 
II avait condamné la violence suivie par Camilo Torres, récemment abattu. Le mouvement en 
Argentine prend ses racines dans la tradition initiée par les prêtres ouvriers français dans 

                                                
78 idem, p. 72. 
79 idem, p. 82. 
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l’immédiat après guerre qui trouve un écho dans le pays avec une douzaine de prêtres prenant 
le chemin de l'usine. Dès 1965, le dialogue avec les marxistes est ouvert.80 La division à 
l'intérieur de l'Eglise argentine est plus marquée à partir de l'ascension de Onganía attaché à 
un discours catholique traditionaliste qui trouve le soutien de la hiérarchie catholique alors 
même que le mouvement des prêtres se radicalise en ouvrant le dialogue avec les marxistes 
avec lesquels ils se retrouvent dans les mêmes lieux (les usines, le monde ouvrier, les 
pauvres) et se décident à concerter leurs efforts. Le choc frontal entre le MSTM et le régime 
Onganía a lieu en 1968, "Noel Rebelde". Sous prétexte qu'elles sont des foyers de rébellion, 
le gouvernement propose d'éradiquer en les rasant les villas miserias (les bidonvilles 
argentins) par la manière forte. Le MSTM dénonce en l'opération une politique qui cherche à 
cacher la misère plutôt que la combattre. Quelques mois plus tard, du 1 au 3 mai 1969 à 
Cordoba (quelque jours avant le grand soulèvement populaire du Cordobazo) la réunion 
nationale du MSTM constate l'impasse des voies pacifiques, reconnaît un processus 
révolutionnaire dans le pays et identifie le mouvement populaire au péronisme. Montoneros 
naît peu après sur ce terreau.   

 
La superposition devenue un lieu commun entre le Christ et le Che, si elle n'est 

pas justifiée par les discours de l'un et de l'autre, et est encore très provocante, choquante 
pour nombre de militants guévaristes qui reconnaissent en Guevara un penseur marxiste -
matérialiste- elle n'en demeure pas moins vraie pour la perception durant les années soixante 
: c'est très souvent l'action catholique qui amène à s'intéresser à Guevara, l'homme qui donne 
sa vie pour le pauvre, un docteur, un argentin de la classe moyenne-haute qui se sacrifie pour 
la cause des opprimés. Les catholiques entrent dans un domaine connu, des références qui 
sont évidentes quand bien même elles seraient totalement niées par le principal intéressé. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                
80 Gabriel Seisdedaos, Hasta los oidos de Dios. La historia de los Sacerdotes del Tercer Mundo., San Pablo, 
Buenos Aires, 1999. 
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B. Le PRT, un parti d'extrême gauche. 
 
Les années qui suivent la fondation du PRT sont principalement tournées vers la 

poursuite de l'objectif de s'implanter dans le monde ouvrier à un moment où celui ci est en 
forte mobilisation. Internement, le PRT se scinde chaque fois plus nettement entre ceux qui 
pensent le moment venu de créer un groupe armé et ceux pour qui la phase d'insertion dans le 
monde ouvrier doit se poursuivre. Nous verrons que pour les premiers la question se résout 
de fait durant les manifestions et la décision de créer la guérilla ne fait qu'entériner une 
pratique déjà commencée. Mais le PRT commence sa vie avec une expérience électorale dont 
l’issue devient un autre argument pour la voie armée. 

 
1.La stratégie électorale de 1965. 
Un autre point d’achoppement qui a dû blesser les anciens militants du FRIP lors 

de l’union avec Palabra Obrera est la participation aux élections. En effet le FRIP entretenait 
une profonde méfiance envers les processus électoraux « un artifice pour donner le droit aux 
minorités privilégiées de continuer à exploiter et opprimer le travailleur »81. Or précisément 
lors de l’union FRIP-PO, la direction de Palabra Obrera décide de participer aux élections 
partielles de Tucumán de mars 1965. 

 
"Comment pouvons nous contrer le piège tendu par les capitalistes? Nous avons un 
chemin : présenter des candidats ouvriers avec un programme anti-impérialiste et 
anti -patronal."82  

 
Le "piège" sont les élections elles-mêmes. Il s’agit moins d’une volonté du parti d’obtenir 
des élus que de mener une campagne de propagande.  
 

"Toute cette campagne électorale nous permet d’utiliser la tribune, les radios et la 
propagande écrite, pour arriver aux masses et poser sans fard, à fond, les problèmes 
fondamentaux de notre pays et de la classe ouvrière."83.  

 
Afin d’obtenir une participation populaire et des candidats effectivement ouvriers le FRIP-
PO gagne la participation de la FOTIA avec qui elle organise conjointement des assemblées 
dans les quartiers populaires et les locaux des syndicats sucriers dans lesquelles sont nommés 
les candidats. La proposition semble avoir eu un notable écho, suffisant pour attirer des 
hommes plus habitués aux joutes électorales, comme le "caudillo" péroniste Fernando Riera 
qui passe un accord avec la FOTIA pour intégrer les candidats ouvriers à sa liste néo-
péroniste Acción Provinciana. L’accord fut ressentie comme une trahison par FRIP-PO :  
 

"Cet accord est totalement négatif pour la classe ouvrière car il lui fait jouer à 
nouveau le rôle de fourgon de queue de la bourgeoisie, car il place les ouvriers au 
service des politiciens qui représentent les capitalistes à l’intérieur du 
péronisme."84.  

 

                                                
81 Bulletin Mensuel du FRIP n°3 décembre 1961, Fond Cedinci.Voir C de la première partie. 
82 Norte Revolucionario n° 16, novembre 1964. Cité dans Pablo Pozzi, op.cit., p.62. 
83 Norte Revolucionario n°19, 3 mars 1965, Daniel De Santis, op.cit., p 103. 
84 Norte Revolucionario n°18, 16 février 1965.. Cité dans Pablo Pozzi, op.cit., p.62. 
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En effet les candidats désignés lors des assemblées de FRIP-PO et la FOTIA sont placés 
derrière ceux du parti de Riera. Néanmoins la FOTIA et FRIP-PO réussissent à placer 
certains de leurs candidats. Ainsi Leandro Fote est élu avec un programme qui inclut une 
assurance chômage, un contrôle des raffineries de sucre par les ouvriers, une redistribution de 
la terre, et l’obligation faite aux patrons d’absorber la main d’œuvre au chômage. Le résultat 
des élections a été un triomphe de la liste Accion Provinciana avec 32,4 % des suffrages, 
22,7 % pour l’UCRI (radicaux) et 8,9 % pour Union Popular (péronisme orthodoxe de la 
ligne de Vandor). Neuf des candidats ouvriers sont élus. Parmis eux, seuls Leandro Fote et 
Juan Manuel Carrizo, élus députés provinciaux, sont adhérents à Palabra Obrera. Mais 
certains d’autres candidats sont identifiés comme des péronistes avec une longue relation 
avec PO, ainsi Benito Romano élu au second poste de député national ou encore Simon 
Campos qui fut dirigeant de la grande grève de la FOTIA de 1949, après laquelle il fut 
expulsé du mouvement péroniste. L’expérience parlementaire du PRT semble concluante, les 
militants eurent l'impression d'un triomphe.  

 
"Les neufs compagnons du sucre [sont] élus législateurs (...)[ceci] ouvre la 
possibilité d’une utilisation révolutionnaire des bancs ouvriers dans les Chambres 
capitalistes"85 .  

 
L’approbation de la loi Fote ou Ley Azucarera dont le but était la supervision de la 
comptabilité des raffineries par les syndicats et qui prévoit qu’en cas de banqueroute d’une 
raffinerie celle-ci est expropriée, laisse présager de véritables changements. Mais très 
rapidement la situation dans la région se dégrade avec l’accélération de la crise du secteur 
sucrier, les nouveaux élus sont pressés par les ouvriers au chômage et les syndicats et la 
réalité d'une crise qu'ils ne contrôlent évidement pas. Les députés ne réussissent à mener 
aucun de leurs projets avant le coup d’état du général Onganía en 1966 qui abroge, par 
décret, la Ley Azucarera seule réussite du groupe ouvrier à l'Assemblée Provinciale. Les 
expectatives déçues données par le parlementarisme ont joué un rôle dans la radicalisation 
des activités politiques du PRT. Elles ont confirmés que la voie de la "démocratie bourgeoise 
formelle" menait à une impasse. 

 
 
2.Les actions directes. 
  

"-Ils vont te tirer comme un lapin si tu te baisses pas, dit Antonio del 
Carmen Fernández 

-Si nous ne les voyons pas, eux non plus, répondit Santucho 
-Le mieux est de se casser rapidement, quand j’envoie la première 

molotow, on court. 
L’instant d’après l’incendie dévorait les champs de canne à sucre, 

propriétés de la famille Frias Silva, le matin du 13 janvier 1967, dans les alentours 
de la raffinerie de San José"86. 

 
 

                                                
85 Norte Revolucionario n° 21, 13 avril 1965. 
86María Seoane, op. cit., p. 85. L’anecdote est rapportée par Santucho lui même durant les jours suivants.  
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Ce type d’action est devenu courant depuis quelques mois dans la région. 
L’annonce de la fermeture de onze raffineries a mis le feu au poudre. Des milliers d’ouvriers 
se retrouvent au chômage, et bien plus de petits producteurs de canne à sucre n’ont plus de 
débouchés à leur production. La FOTIA appelle à la mobilisation générale en janvier 1967. 
Le gouvernement de Onganía cherche à casser le mouvement par la manière forte, en 
emprisonnant les dirigeants syndicalistes et en envoyant les troupes affronter les 
insurrections qui éclosent dans toute la région, dans de nombreuses petites villes et autour de 
toutes les raffineries. Et très souvent les insurgés résistent. Ainsi cet épisode qui deviendra un 
acte fondateur de la "nécessité de prendre les armes". Le 12 janvier 1967, une assemblée est 
organisée dans le village Bella Vista qui devait réunir les ouvriers de plusieurs raffineries. 
Mais la police détient plusieurs manifestants. Immédiatement la manifestation tourne à 
l’échauffourée, des molotows sont lancés contre les forces de l’ordre qui réagissent en tirant 
sur la foule et tuent une femme, Hilda Guerrero de Molina, dont le nom sera repris plus tard 
pour baptiser un commando de l’ERP. Pour autant la foule n’abandonne pas la place et la 
police se réfugie dans son poste. Durant quelques heures le village est aux mains de 
l’insurrection.87 

 
"Le jour suivant, à la raffinerie de San José, c’est la satisfaction pour l’attitude 
énergique que nous avions assumée qui domine. Et les ouvriers disent aux militants 
du parti qu’il faut s’armer, trouver des mitraillettes et aller à la lutte à mort contre la 
dictature."88 
 
"Lorsqu’il eut beaucoup de grèves les gens disaient à Santucho qu’il serait bon de 
mettre de côté de l’argent chaque mois pour acheter des armes parce qu’avec les 
'hondas'89 on n’arrivait plus à rien"90. 

 
Dans ces années 1966-1967, il ne s’agit pas de créer une organisation militaire pour aller à 
l’assaut du pouvoir, mais plutôt d’une force armée organisée qui serve de force d’appoint aux 
mobilisations populaires, dans un sens d’auto-défense face à la répression. Une partie de 
cette vision est peut être le fait d’une construction postérieure de Santucho qui tient à 
distinguer son organisation venue, selon lui, d’un souhait des ouvriers mobilisés 
contrairement aux autres organisations politico-militaires qui sont le fait d’étudiants et de la 
classe moyenne. Il est donc important de placer cette articulation des faits armées nés durant 
les mobilisations populaires, entre le postulat de la nécessité de passer à la lutte armée 
affirmée dès 1965 et la création effective de l'organisation armée cinq ans plus tard. 

 
"Dans les derniers mois de 1966, la base ouvrière de la Régionale de Tucumán 
commence à poser la question de la nécessité de passer à la lutte armée. Les 
compagnons qui posaient la question venaient de plusieurs années de lutte 
pacifique, principalement syndicale(...) 
Donc la question armée ne surgit pas dans le PRT à travers des étudiants ou des 
intellectuels révolutionnaires influencés par l’expérience révolutionnaire d’autres 
pays. Elle vient de l’expérience directe des masses ouvrières argentines et elle est 

                                                
87 Idem, p. 89. 
88 Mario R. Santucho, Introduction au aux Résolution du Vème congrès, cité par Julio Santucho,  op.cit., p58. 
89 Sorte de grand lance pierre (voir photo en annexe). 
90 Antonio Fernández, Las luchas del proletariado azucarero, Ediciones El Combatiente, 1973, cité par Julio 
Santucho, op.cit., p58 
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incorporée au Parti par son avant- garde, qui a auparavant parcouru le chemin de la 
lutte pacifique"91. 

 
Il s’agit de mettre en exergue les faits armés qui surgissent à la chaleur des affrontements, 
des manifestions violentes afin de bien marquer le lien avec une histoire vécue par les masses 
et non pas par les intellectuels par essence déconnectés de la réalité sociale. Pour autant il est 
indéniable que c’est bien durant ces mobilisations populaires que surgissent non seulement 
des affrontements dans lesquels les militants du PRT sont souvent un peu mieux armés que 
les autres manifestants mais aussi de véritables commandos. Quoique ceux-ci ne soient pas 
encore expérimentés.  
 

"Comme c’était la première fois que nous faisions quelque chose comme ça, 
logiquement nous avions peur. Je crois que nous sommes allé observer les 
gendarmes huit ou dix fois. Et à chaque fois nous nous disions ‘bon, aujourd’hui à 
telle heure nous faisons l’opération.’ Mais nous trouvions toujours un prétexte pour 
ne pas le faire (...)Ce même jour dans la soirée nous nous sommes décidés et nous 
sommes allés voir les gendarmes. Quand nous sommes arrivés, nous avons vu qu’il 
y avait du monde (...) Et dans ces conditions, à la vue de tout le monde, nous avons 
mis en joue les gendarmes et leurs avons retirer leurs armes"92. 

 
Cette action est exécutée durant les jours de l’insurrection du Rosariazo, en septembre 1969. 
Mais cette action suit une directive du parti prise en 1968, nous reviendrons sur ce point. 
Nous retenons qu’il y a une interdépendance entre les faits sur le terrain qui deviennent de 
plus en plus violents dans une situation d’insurrection qui va crescendo et le PRT qui a 
officiellement une position favorable à la guérilla mais qui n’a pris aucune disposition pour 
passer à l’action directe. 

 
3. La situation de blocage et la multiplication de guérilla 
 
Pourtant l’époque est à la création des organisations politico-militaires. La 

situation de blocage politique qui suit le coup d’état de 1966 favorise le chemin des armes 
pour de nombreuses organisations encore vacillantes. La dictature de Onganía, contrairement 
à celles qui l’ont précédée ne se présente pas comme transitoire, elle ne fixe aucune date pour 
un retour à un processus électoral. L’effet est qu'aucun parti politique ne peut soutenir la 
dictature sans perdre une bonne part de sa militance, particulièrement parmi la jeunesse. 
Celle-ci a reconnu clairement dans la dictature, un ennemi. L’intervention de l’Université par 
la police, qui rentre dans l’histoire presque immédiatement sous le nom de "la nuit des Long 
Bâtons" du fait des étudiants et professeurs bastonnés. Une police qui emmène fréquemment 
les jeunes hommes aux cheveux trop longs, à son goût, pour les couper dans ses 
commissariats. Autant dire que la dictature d'Onganía n’a pas su se gagner les faveurs de la 
jeunesse des années soixante. Les plus politisés parmi elle entrent naturellement dans 
l’opposition armée en l'absence de voie pacifique. Par ailleurs les mouvements syndicaux, 
même ceux qui ne sont pas directement liés au péronisme élargissent leurs revendications 
pour avoir des positions nettement politiques, et directement anti- dictatoriales. Ce qui 
s’explique aisément par la politique économique libérale, accompagnée de salaires congelés, 
                                                
91 Résolution du Vème congrès, Daniel De Santis, op.cit., p. 292.  
92 Samuel Blixen, Conversaciones con Gorriarán Merlo, Ed. de La Campana, La Plata, réed. 1997, p.64. 
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menée par Krieger Vasena dont nous avons vu l’effet à Tucumán qui est la région la plus 
touchée et la plus mobilisée de l'Argentine. 

 
 
4. L' "Internationale Guérillera" 
La voie armée est une option politique qui dépasse largement l'Argentine, elle 

devient durant les années soixante une position admise par de larges secteurs politiques. Les 
différents fronts de libération nationale face aux puissances coloniales ont popularisé dans le 
monde entier les armées de guérilla. Les exemples les plus influents sont Cuba, l'Algérie et le 
Vietnam. Ils montrent ou ont montré des possibilités de résistance insoupçonnables 
auparavant. Et les victoires de ces fronts prouvent la viabilité des tactiques de guérilla pour 
vaincre des ennemis aux armées bien supérieurs. Ils prouvent que s'affronter à une grande 
puissance n'est pas voué à l'échec.  

Principalement sous l'influence de Che Guevara, une partie de la gauche latino-
américaine admet dans ses stratégies que la confrontation armée avec le grand ennemi du 
nord est inévitable. Pour Santucho il ne fait aucun doute que gagner le pouvoir de la nation 
que ce soit par les élections ou par les armes ne sera qu'un premier pas, qui déclenchera 
inéluctablement un débarquement de troupes nord-américaines. La vision générale du conflit 
donne une place secondaire à la bataille avec les forces armées nationales (ou la structure 
civile). Le principal ennemi sont les Etats-Unis. Et les troupes de l'Armée régulière 
d'Argentine ne sont, en définitive, que les alliés locaux de la grande puissance. Une fois 
battue ou la brèche suffisamment ouverte, apparaîtront les véritables ennemis. Il s'agit d'un 
long ou très long conflit dont le champs de bataille est toute l'Amérique du Sud. L'objectif à 
moyen terme est de créer des zones libérées à partir desquelles il sera possible d'attaquer et 
de battre les alliés locaux des Etats-Unis (les armées nationales). A plus longue échéance il 
s'agit de libérer le Cône sud qui doit servir de base de reconquête pour tout le continent. 
Quelque soit le degré de réalité ou de fantaisie que l'on accorde à cette vision, il est 
nécessaire de la prendre en compte sans quoi une bonne partie des options prises par 
Santucho demeurent incompréhensibles.  

En attendant que le Cône sud puisse servir de base arrière au long conflit qui 
opposent les deux Amériques, le chef incontesté du camps de la gauche armée est Cuba. La 
Révolution se fait "dans le cadre d’une organisation révolutionnaire continentale qui est la 
OLAS"93. La OLAS (Organización Latinoamericana de Solidaridad) qui déclare :"La lutte 
révolutionnaire armée constitue la ligne fondamentale de la révolution en Amérique Latine". 
Toute la stratégie et les objectifs de cette révolution en Amérique Latine sont résumés par le 
Che Guevara dans sa fameuse exhortation "Créer un, deux, trois, de nombreux Vietnam…". 
Une phrase qui résonne dans toutes les têtes. 

 
A partir de 1966, les groupes guérilleros essaiment en Argentine, les plus notables 

sont les Fuerzas Armadas Peronistas (FAP) constituées début 1967, le Ejército de Liberación 
Nacional (ELN) fondé dans le but de venir en aide à la guérilla du Che Guevara en Bolivie 
puis transformé en Fuerzas Armadas Revolucionarias (FAR) en 1970, les Descamisados en 
1968, les Fuerzas Armadas de Liberación (FAL) début 1969, la liste n'est pas exhaustive.  
 
 
                                                
93 PRT, "El único camino hasta el poder obrero y el socialismo", Daniel De Santis, op.cit., p.164. 
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C. Le PRT-El Combatiente 

 
 
1. Le IV ème Congrès du PRT.- La scission avec Nahuel Moreno. 
 
Dans ce contexte, Mario Roberto Santucho ne pouvait que être impatient de créer 

enfin son organisation armée. C’est de toute évidence la principale raison de la scission avec 
Nahuel Moreno. L’acte du IV ème Congrès qui formalise cette séparation est publié deux ans 
plus tard dans un feuillet intitulé « Le seul chemin vers le pouvoir ouvrier et le socialisme ». 
Il est distribué à tous les militants. Il est rédigé par Felix Helio Prieto, Oscar D. Prada et 
Mario Roberto Santucho, respectivement sous les pseudonymes Juan Candela, Sergio 
Domecg et Carlos Ramírez. Il développe toute une série de raisons à la rupture qu’il nous 
faut exposer et analyser car le document marque une inflexion importante du groupe que 
nous suivons. 

 
a. Une tradition marxiste de la prise du pouvoir.  
Ce texte, d’une centaine de pages, traite principalement la question du pouvoir. Il 

est axé sur une critique de l'ancienne direction du parti, c'est-à-dire Nahuel Moreno. Il se 
revendique d'une tradition marxiste-léniniste comprise comme une constante remise à jour 
des textes des "Pères fondateurs". Pour cela le but théorique déclaré est une synthèse des 
auteurs marxistes les plus marquants du XX ème siècle qui sont, selon les rédacteurs, Mao et 
Trotski. Le premier pour avoir renforcé le concept de "guerre prolongée" ainsi que pour avoir 
su transposer la théorie classique dans un milieu essentiellement rural. Le second pour avoir 
développé une critique sans concession à la bureaucratisation dans sa lutte contre Staline. La 
principale originalité de la théorie du PRT est donc son éclectisme hautement revendiqué. La 
curiosité la plus notable est son attachement à la guérilla rurale dans un pays où 90% de la 
population vit dans des villes de plus de 2000 habitants. Enfin nous notons une propension à 
faire dire aux auteurs classiques ce que personne d’autre n’y a lu. 

 
Afin de traiter la question du pouvoir, le texte fait un historique des idées émises 

par Marx, Engels, Lénine, Mao et Trotski cherchant à montrer que chacun a repris les 
conclusions de son prédécesseur et l’a remise à jour selon une méthode édictée par Engels 
"La tactique militaire dépend du niveau de la technique militaire." . Néanmoins, Mao et 
Trotski se sont ignorés l’un l’autre, et ont chacun pris une partie incomplète de l’héritage de 
Lénine. Il en découle que  

 
"Aujourd’hui, la principale tâche théorique des marxistes -révolutionnaires, est de 
fusionner les apports du trotskisme et du maoïsme dans une unité supérieure, qui 
signifiera un plein retour au léninisme"94. 

 
Nous pensons que cette volonté affichée de synthèse est moins de l’ordre théorique que 
pratique : ce que le PRT souhaite unir ce ne sont pas les théories des penseurs marxistes mais 
les militants qui se réclament des différents courants sous sa bannière. Cette perception que 
nous avons est due en partie à une caractéristique du PRT qui sur le terrain peut s’allier avec 

                                                
94 idem, p 160 
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des courants très divers. Certaines opérations unissent des militants du PRT-ERP avec ceux 
d’autres organisations, et jusqu’à la mort de Santucho, il n’y aura de cesse de vouloir sceller 
des alliances, en particulier avec Montoneros. Pour le PRT-El Combatiente, et cela est 
présent dans le texte, à travers sa critique de Moreno, la ligne de fracture se trouve entre ceux 
qui sont prêts à combattre l’arme à la main et les autres, les "réformistes". Cette vision a bien 
des limites, dont une très concrète dans le cas argentin qui est Perón. Le retour de Perón sera 
un problème difficile à surmonter dans les relations avec les organisations politico-militaires 
péronistes. Mais pour l’instant, en 1968, toutes les luttes contre l’impérialisme peuvent entrer 
sous la bannière du Che Guevara et son message qui résonne dans tout le continent: "Créer 
deux, trois, de nombreux Vietnam". Nous sommes bien dans une guerre avec une stratégie 
continentale et mondiale. Et les guérillas nationales entrent "dans le cadre d’une organisation 
révolutionnaire continentale qui est la OLAS"95. Le paradoxe est bien entendu que cette 
vision unificatrice se coupe de fait de la majorité des mouvements qui ne sont pas prêts à 
rentrer dans une lutte armée. Mais cela est logique car nous sommes clairement dans une 
vision élitiste revendiquée, où le parti est l’avant centre conscient des masses. Il ne faudrait 
tout de même pas caricaturer l’éloignement du parti avec les masses. C’est précisément le 
problème qu’essaye de résoudre ce IVème Congrès, et c’est la raison pour laquelle la guérilla 
n’a pas encore été créée.  

 
Tout le texte cherche à montrer que la création d’une organisation militaire ne 

s’oppose pas au travail politique auprès des masses. Mais que suivre l’inclination 
« naturelle » des masses, c’est-à-dire attendre que celle-ci se mobilisent toutes seules ou 
qu’elles soient appelées à une grève générale insurrectionnelle est contre productif. C’est ce 
qu’ils désignent comme « spontanéisme » attaché à la figure de Nahuel Moreno: "Toute cette 
‘stratégie de pouvoir’ est un pas en arrière par rapport à la stratégie de pouvoir de Marx et 
Engels... avant 1895"96. La difficulté est de trouver un compromis qui permette les activités 
militaires tout en continuant de participer aux mouvements plus larges. 
 

"Nous voulons élever la Classe Ouvrière à de nouvelles formes de Lutte et 
d’Organisation. Nous voulons que de la fusion entre l’idéologie et la pratique 
révolutionnaire avec les formes spontanées de lutte et organisation de la classe 
ouvrière, surgissent des nouvelles formes (...) de la lutte politique et armée"97. 

 
Le parti, en tant qu'avant centre de la révolution, doit participer aux mobilisations de masse 
principalement pour lui donner une conscience qu’elle n’a pas, il s’agit de l’ "élever", c’est-à-
dire que la base du travail du parti reste éminemment propagandiste. Cette conception 
explique la nature des actions armées que nous verrons ultérieurement.   

 
b. Le Nord Ouest Argentin. 
Il y a un point qui nous semble tout à fait incongru dans le contexte argentin et qui 

nécessite, de la part des rédacteurs de difficiles acrobaties théoriques : l’attachement à la 
création d’une guérilla rurale. En contradiction avec une bonne partie du reste du texte, 
Santucho garde les thèses du FRIP « Prolétariat rural détonateur de la Révolution en 

                                                
95idem, p164 
96 idem, p.178. 
97 Idem, p.229. 
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Argentine » écrite quelques années plus tôt. Il y a deux raisons qui justifient la création d’une 
guérilla rurale. La première entre dans la stratégie continentale, il faut constituer des bases 
arrières, des "terres libérées" tout le long du continent, à partir desquelles s'organiseront les 
centres de pouvoirs. L’autre raison invoquée est due à la caractérisation faite du nord 
argentin. 

 
"Le secteur de l’avant garde de la classe ouvrière est constitué par le prolétariat 
sucrier et le prolétariat rural du Nord "98. 

 
 C’est donc à nouveau dans la région de Tucumán que doit être créée une guérilla. Cette 
conception est logique pour les groupes qui n’ont pas remis en question la théorie du « foco » 
comme Angel Bengochea en 1964. Mais elle entre en contradiction avec la volonté annoncée 
d’appliquer une guérilla en Argentine qui soit en accord avec les caractéristiques nationales 
qui sont essentiellement urbaines. Cette guérilla rurale est bel et bien un « foco » coupé des 
masses alors que le PRT a remis à plus tard la création d'une guérilla précisément à partir de 
sa critique du "foco". Cela est d’autant moins compréhensible que le PRT est très attentif au 
développement des MLN- Tupamaros uruguayens qui sont une des formes les plus abouties 
de guérilla urbaine. A cette date, il est vrai, le secteur le plus combatif et le plus mobilisé est 
le sucrier du Nord-Ouest Argentin. 

  
c. La justification par le "marxisme- léninisme". 
D'autre part, le texte révèle un penchant de la part des auteurs à vouloir justifier 

leurs points de vue avec les auteurs classiques quitte à leur faire dire un peu plus qu'ils ne 
l'ont fait. Après ce qui nous semble de sinueuses explications théoriques que nous n’avons 
pas réussi à bien suivre, les rédacteurs arrivent à la conclusion :  

 
«Comme nous le voyons, Lénine est celui qui a découvert et impulsé la guérilla 
urbaine»99. 

  
Nous ne saurions juger de la validité du raisonnement qui le précède (nous ne l'avons pas 
compris), il nous semble seulement refléter une démarche intellectuelle, qui en contradiction 
avec la liberté revendiquée d’aller au plus proche des nécessités présentes, doit se justifier en 
citant les auteurs classiques. La raison principale de cet attachement provient, à notre sens, 
d’une volonté de rester dans le cadre d’un marxisme qui offre une identité établie. Cette 
volonté est d’autant plus marquée que l’éclectisme dont font preuve les auteurs du PRT 
menace de rompre cette identité. Mais la démarche est dangereuse car elle permet de soutenir 
toutes les positions. Quoiqu' en définitive, si nous suivons Eduardo Weizs, nous pouvons 
penser que la théorie ne soit pas un chantier qui occupe beaucoup le PRT- El Combatiente 
qui se définit avant tout par son pragmatisme. Une conception que nous suivons car c’est 
celle qui s’attache le mieux à toute l’évolution de Santucho dans sa bataille avec Moreno. Ce 
dernier était jugé dès le début de la relation impossible à battre sur le terrain théorique, aussi 
c’est sur des valeurs plus morales que Santucho se gagne un courant. En étant un militant 
décidé, investi corps et âme dans son travail, peu causant mais toujours conséquent avec les 
paroles émises. Autant de valeurs qui montrent, sans la nécessité de commentaires, toutes les 

                                                
98 Idem, p.195. 
99 Idem , p. 154. 
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contradictions de Moreno capable de changer rapidement de position en élaborant des textes 
et des discours justifiant les volte-faces quand celles-ci ne sont pas simplement ignorées. 
Mais Santucho et le groupe qui le suit ont appris à justifier leurs positions à la manière de 
Moreno. Nous pensons que le nouveau groupe a adopté en partie les méthodes de son ancien 
leader délaissé. Et cela est d’autant plus visible que Nahuel Moreno est un intellectuel 
reconnu, avec une véritable aisance à créer des discours, certes souvent contradictoires sur la 
durée, alors que le nouveau groupe n’a pas ces capacités. D’où une caricature dans le 
domaine théorique qui va de plus en plus ressembler à des discours de type scolastique 
égrenés de citations d’auteurs classiques du marxisme. Mais dorénavant ce qui est dit est fait. 
Ce qui a permis à Santucho de faire son nom dans le PRT devient une caractéristique du 
PRT. Les actions sont plus importantes que les mots, et ceux-ci, lorsqu’ils sont émis, ont des 
conséquences immédiates. "Conséquent" est un des mots qui revient le plus dans les textes 
du PRT-ERP mais aussi dans les témoignages des survivants. 
  

La scission donne lieu à deux organisations le PRT- La Verdad du nom de son 
organe de presse qui reste avec Nahuel Moreno, et le PRT- El Combatiente dont le dirigeant 
incontesté jusqu'à sa mort est Mario Roberto Santucho. Seize des vingt-cinq cadres du comité 
central de l’ancienne organisation partent dans ce second parti, dont bon nombre qui viennent 
de l’ancien Palabra Obrera. De plus la Quatrième Internationale reconnaît comme 
représentant officiel en Argentine le PRT- El Combatiente, le courant moréniste garde le 
statut de sympathisant. 
 

A la suite du IV ème Congrès qui marque la scission avec Nahuel Moreno, le 
PRT- El Combatiente se tourne résolument vers la voie armée. Mais cela ne se fait pas sans 
de nouvelles scissions qui systématisent le discours envers les moins "décidés". La période 
allant jusqu'au V ème Congrès qui décide de la création de l'ERP, est à nouveau marquée, en 
interne, par des divisions. Mais c'est aussi et surtout, dans la vie politique nationale celle d'un 
pic de mobilisations populaires inaugurées par le Cordobazo, suivies dans d'autres villes par 
des soulèvements qui sont "le début de la fin" selon Agustin Tosco pour la dictature. Ces 
soulèvements populaires favorisent, d'une certaine façon le courant de Santucho car ils 
confirment, en fait surtout les déjà convaincus, le IV ème Congrès dans sa caractérisation 
d'une époque "pré- révolutionnaire". Ces soulèvements populaires sont aussi l'occasion pour 
des militants du PRT de faire ses premières opérations armées dans une ambiance favorable.  
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2.  Le Cordobazo. 
 

"Le Cordobazo fut une surprise gigantesque pour le pouvoir politique 
comme pour l'opposition : un événement, donc, puisqu'il ne correspondait à aucun 
récit préexistant, attestant par là même que du nouveau pouvait survenir en 
Argentine. Et apparurent en effet des syndicats d'une gauche indépendante et des 
dirigeants ouvriers marxistes à la tête de syndicats importants, ce qui transforma 
radicalement le visage habituel du syndicalisme argentin. C'est pourquoi on voit là 
un moment décisif, car avec l'apparition de courants 'classistes' au sein du 
mouvement ouvrier émerge la possibilité de réaliser la fusion du socialisme 
scientifique et du mouvement ouvrier argentin' (Nuevos Aires, 1970, p 83)"100 

 
Pour le PRT –El Combatiente le Cordobazo est une confirmation de l'exactitude 

de sa caractérisation de l'époque que vit l'Argentine comme "pré-révolutionnaire". C'est-à-
dire du moment où l'avant garde doit s'armer dans la perspective d'un conflit généralisé à 
court ou moyen terme (selon Lénine). Le IV ème Congrès de 1968 décide de la création 
d'une armée révolutionnaire car la période est caractérisée comme pré-révolutionnaire. Nous 
avons déjà vu que toute la gauche révolutionnaire se doit de soutenir la guérilla, la lutte 
armée, et avoir dans ses perspectives la création d'un front armé, sans quoi elle perd son 
attribut de "révolutionnaire" pour être "réformiste". La question est de savoir quand il faut 
construire cette armée, cette date se décide à partir de la caractérisation de l'époque, le parti 
doit se munir de son bras armé lorsque l'époque est jugée "pré-révolutionnaire", toutes les 
scissions se focalisent donc sur cette question de caractérisation de l'époque. Le PRT- El 
Combatiente avait, durant le IV ème Congrès, caractérisé la période comme pré-
révolutionnaire dans le Nord-Ouest Argentin (pas dans l'ensemble du pays). La forte 
mobilisation accompagnée de sporadiques insurrections qui eut lieu, principalement dans la 
région de Tucumán, durant les années précédentes, avait permis la fameuse caractérisation 
qui appelait aux armes.  

 
Le Cordobazo, la grande insurrection populaire qui se déchaîne sur la ville de 

Cordoba et qui est très largement médiatisée dans tout le pays, change l'analyse du PRT-El 
Combatiente de la situation argentine. Bien que cela n'apparaisse pas dans les documents 
officiels du parti qui revendique seulement une bonne analyse confirmée par l'explosion 
populaire, il y a de fait un changement important. Le PRT pensait que le Nord-Ouest 
Argentin vivait une période pré-révolutionnaire, ce qui mettait la région à l'avant garde de la 
révolution nationale. Or ce sont les régions les plus industrialisées ( à l'exception très notable 
de Buenos Aires quoique la ceinture industrielle du Grand Buenos Aires soit aussi en 
ébullition) qui se soulèvent. C'est-à-dire que le PRT- El Combatiente est tout aussi surpris par 
la tournure des événements que les autres organisations politiques. Officiellement la réalité 
venait confirmer l'analyse, mais de fait l'analyse changeait radicalement : ce n'était plus le 
Nord-Ouest Argentin qui était en période pré-révolutionnaire mais tout le pays. La présence 
de Santucho à Cordoba durant l'insurrection, ainsi que la participation des militants du PRT 
aux évènements occultent cette nuance qui a deux conséquences principales. D'une part, 
l'accélération de la formation de l'armée révolutionnaire à l'échelle nationale avec les 
premières actions revendiquées. D'autre part un problème fondamental dans l'analyse du PRT 
                                                
100 Silvia Sigal, Le rôle politique des intellectuels en Amérique Latine, La dérive des intellectuels en Argentine, 
l'Harmattan, Paris, 1996, p. 267. 
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et que la direction ne corrigera jamais totalement : en Argentine, ce sont dans les villes que 
les situations "pré-révolutionnaires" se présentent.  

 
a. Le peuple argentin en insurrection. 
L'année 1969 semble suivre un baril de poudre allant dans chaque ville importante 

d'Argentine et explosant enfin dans les mains des gouvernants. Durant le mois de mai 1969 la 
situation semble changer dans le pays. A la mi-mai à Corrientes une manifestation d'étudiants 
tourne à la tragédie avec la mort d'un étudiant, Juan José Cabral, tué par la police. Les jours 
suivants, les étudiants manifestent à Rosario, Cordoba, La Plata, Mendoza. A Rosario, la 
police tue un autre étudiant, Adolfo Bello. A son enterrement des milliers de personnes 
suivent le cortège qui subit une charge de la police tuant un ouvrier de quinze ans, Norberto 
Blanco. Après quoi les manifestations se succèdent sous des appels unitaires ouvriers- 
étudiants pour marquer l'indignation causée par les morts. L'Etat d'urgence est décrété et la 
province passe sous commandement militaire. Rosario est maintenu sous le couvre feu. 
Cordoba en signe de solidarité, mais aussi en protestation contre des augmentations des 
horaires de travail sans compensations, organise une manifestation. Une fois encore étudiants 
et ouvriers se retrouvent pour cette manifestation. Le scénario de Rosario se répète à une 
échelle plus grande. Il y a encore quatorze morts parmi les manifestants. Du 29 mai jusqu'au 
3 juin 1969, la ville vit en état d'insurrection généralisée.  

 
"Le mouvement, une fois dans la rue, surtout durant les premiers jours, a compté 
avec l'adhésion massive de la population. Les quartiers bourgeois ont collaboré de 
manière spontanée et enthousiaste à l'action, en donnant du matériel de combustion 
aux révoltés."101  

 
L'armée reprend le contrôle de la ville mais durant les mois suivants, Mendoza, Tucumán et 
Rosario vivent des jours semblables de barricades et affrontements violents avec les forces de 
l'ordre. 

 
Ces grandes manifestations reflètent bien entendu l'impopularité du gouvernement 

dictatorial de Onganía qui peut avoir de multiples explications, mais elle marque aussi une 
inflexion majeure parmi ses principaux acteurs, le monde ouvrier, à travers la radicalisation 
des syndicats. Celle-ci est marquée par une scission dans la CGT, en mars 1968 qui devient 
la CGT de los Argentinos avec à sa tête Raimundo Ongaro qui compte un demi-million 
d'affiliés, et la CGT officielle qui deviendra "Azopardo". De plus, surgissent les syndicats 
"classistes" c'est-à-dire qui intègrent, de manière centrale dans leurs analyses, la lutte de 
classes. Les plus connus de ses syndicats sont Sitrac- Sitram dirigé par René Salamanca 
(maoïste) et Luz y Fuerza de Agustin Tosco (marxiste indépendant). Ce dernier est considéré 
comme le leader du Cordobazo qui est selon son témoignage, bien moins spontané qu'il y 
paraît.102 Ces nouveaux syndicats ont donc des revendications sociales qui dépassent de loin 
la simple revendication salariale. De fait, ce sont les secteurs qui représentent "l'aristocratie 
ouvrière" qui forment la base de ces syndicats. Ce sont les ouvriers des industries de pointe 
de l'Argentine, principalement l'automobile (les usines de Chrysler, Fiat et Renault) qui sont 

                                                
101 Rapport du gouverneur Caballero à Onganía, Documentos de historia argentina (1955-1976), sélection de 
Liliana Caraballo, Noemi Charlier, Liliana Garulli, Eudeba, 1999, p 142. 
102 Entretient avec François Gezel effectué en 1973, Samuel Blixen, op.cit., p.69. 
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les plus combatifs alors même qu'ils sont certainement les mieux payés. Ce qui laisse à 
penser que derrière l'apparente homogénéité des manifestations des travailleurs qui 
commencent à Tucumán et se propagent dans tout le pays, il y a deux phénomènes bien 
distincts. Pour reprendre les grilles de lecture marxistes : il y aurait d'une part des 
manifestations contre la concentration de l'industrie, en l'occurrence sucrière, qui peut 
s'apparenter à du ludisme, de l'autre des ouvriers qualifiés avec une forte conscience de 
classe. Ce n'est pas une question qui semble avoir été posée par le PRT qui a simplement vu 
son analyse du Nord-Ouest Argentin "caractérisé par une période pré-révolutionnaire" 
s'étendre à toute la nation. Il n'en demeure pas moins que ce changement géographique du 
centre de la Révolution en Argentine103 a de profondes conséquences sur le PRT. Mais 
celles-ci se trouvent à un autre niveau. Luis Mattini en témoigne :  

 
"Santucho (et avec lui le PRT) découvre une autre classe ouvrière. En effet le modèle de 
prolétaire qu'il y avait au temps de la 'révolution idéologique' était celui du travailleur des 
raffineries Tucumánes. A l'intérieur de cela, Antonio Del Carmen Fernández, secrétaire 
générale du syndicat de San José, et important dirigeant du PRT, était, bien contre son gré, le 
modèle pour la militance. Homme très renfermé, réfléchi, avec des mouvements lents, 
presque taciturne, extrêmement économique de mots et très préoccupé par l'amélioration de 
son niveau théorique. On le présentait comme le typique ouvrier du sucre et, comme je le 
disais, presque comme un modèle de l'ouvrier universel. (…) 

Mais les ouvriers de Cordoba ne se caractérisaient pas précisément pour leur 
renfermement, ni par la lenteur du mouvement, ni même par la 'modestie'. Dans la forme, ils 
ressemblaient bien plus à des intellectuels 'petit bourgeois' qu'aux collègues de Tucumán. (…) 
Optimistes et joyeux même dans les situations les plus difficiles et tragiques, bruyants et anti-
protocolaires et apparemment indisciplinés, ils montraient dans la lutte quotidienne et dans les 
grands moments, une véritable discipline de classe, une capacité aux actions communes et 
une créativité criolla qui plaçait Cordoba au centre de la lutte de classes pour bien des 
années." 

 
Nous verrons dans une autre partie la propension du PRT à créer des modèles à suivre en 
confondant souvent le fond et la forme. Il y a pour l'instant un choc et un changement 
radicale dans la composition du PRT. Le choc est celui dont parle Mattini, une perception du 
monde ouvrier qui devient plus complexe. Le changement sociologique provient d'une entrée 
massive, pour le petit parti, d'ouvriers cordobesses dans les rangs du PRT. 
 

b. La multiplication d'actions. 
Pour nombre de militants du PRT –El Combatiente, les insurrections populaires 

sont l'occasion de passer à l'action armée dans des opérations qui ne sont plus de 
l'accompagnement des manifestations mais des opérations propres. Mario Roberto Santucho 
inaugure la série, en janvier 1969, en menant une attaque à main armée dans une banque de 
Gran Buenos Aires. Durant les jours de l'insurrection de Rosario, une gendarmerie est 
désarmée. Le témoignage de Gorriarán Merlo nous éclaire sur les possibilités qu'ouvrent la 
fronde populaire, en des jours normaux ils auraient probablement fini tous en prison. 

 
                                                
103 En fait ce changement n'est pas tout a fait admis, l'axe principale de la guérilla sur lequel les efforts doivent 
être tendus reste la guérilla rurale de Tucumán. Mais il y a une sorte de revalorisation de Cordoba qui se traduit 
par l'installation de Santucho dans cette ville, depuis laquelle il dirige le journal du parti et l'école de formation 
des cadres. 



 64 

 "(…) nous avions prévu de nous retirer avec une voiture que nous 
avions laissée à une centaine de mètres; mais en réalité nous étions seulement deux 
à arriver à la voiture; les autres compagnons sont partis à pied (…) Un des 
compagnons est arrivé avec un fusil à moitié caché. Je dis à moitié caché parce que 
le canon dépassait presque entièrement.(…) Bien sûr cela arriva au milieu des 
mobilisations et des protestations populaires, au milieu du climat d'immense 
solidarité populaire qui s'était générée, et avec la police totalement 
désorientée(…)"104. 

 
On compte encore d'autres attaques à main armée de camion blindé et de banques, un autre 
commissariat attaqué et désarmé. Ainsi qu'une opération de fuite de militants prisonniers 
dans la prison de Tucumán. Toutes ces opérations ont lieu avant la création de l'ERP, aussi 
sont-elles signées par des noms de commandos. A Rosario c'est le "Commando Che 
Guevara" par exemple. Il est intéressant que les membres de ce "commando" ne soient pas 
exclusivement des militants du PRT mais aussi d'autres groupes plus ou moins constitués, il 
peut s'agir de personnes affiliées à aucun parti qui se retrouvent avec les militants du PRT 
dans un commando. Le plus étonnant est que cette situation est acceptée et formalisée lors du 
Vème Congrès qui fonde l'ERP. 

 
Ce congrès prend en compte les dernières actions qui se sont multipliées à 

l'initiative de militants. Ces actions ont changé de nature par rapport à celles que nous avons 
vues durant les manifestations populaires de Tucumán, durant les années précédentes, où les 
militants du PRT étaient des manifestants parmi d'autres, souvent munis d'un petit calibre ou 
maniant les "hondas" (des grands lances pierres –cf photo en annexe). A partir de janvier 
1969, ce sont des commandos du PRT qui effectuent des opérations précises quoique avec 
toute l'inexpérience des premières actions. C'est-à-dire que dorénavant le PRT suit une 
stratégie qui lui est propre. Celle-ci s'initie, il est vrai, souvent durant les jours 
insurrectionnels ce qui facilite le passage à l'acte ainsi que la solidarité passive des milieux 
populaires. Mais les manifestations populaires et les actions du PRT ne sont plus confondues. 
C'est-à-dire, que conformément aux résolutions du IV ème Congrès, les petites actions 
rentrent dans un dessein bien plus vaste dont l'objectif ultime est la prise du pouvoir par le 
PRT. Les actions ont pour but de se constituer un arsenal et un trésor en vue de la création 
d'une guérilla.  
 
Financement 
 

Pour obtenir des armes la stratégie adoptée est la prise d'armes aux ennemis, c'est 
pourquoi de nombreux postes de police sont attaqués; lorsque l'occasion se présente des 
policiers isolés sont désarmés; et les armuriers sont aussi une cible de prédilection. C'est une 
caractéristique du PRT que de ne jamais acheter les armes. Il serait peut être nécessaire de 
vérifier minutieusement cette information durant toute la période de l'existence du PRT-ERP, 
tant cette ligne paraît difficile à maintenir. Pour l'instant les ouvrages de référence sont 
unanimes, Maria Seoane par exemple est catégorique : Mario Roberto Santucho refusait de 
donner de l'argent à des fabricants d'armes et aux intermédiaires, elle donne une raison 
morale à ce choix. Cela est très plausible étant donné le degré de moralité qu'exige le PRT, 

                                                
104 Samuel Blixen,, op.cit., p.64. 
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mais encore une fois avec le développement ultérieur de l'ERP, cette position semble presque 
impossible à maintenir. Il est vrai que la première opération de la JCR (Junta Coordinaria 
Revolucionaria), qui réunit des groupes guérilleros du Cône sud, est la mise en place de 
fabriques clandestines d'armes. D'autre part, les témoignages des ex- combattants de la 
guérilla rurale (celle nécessitant un arsenal important) montrent un sous- armement 
chronique. Autant de preuves qui accréditeraient le respect de ce principe. 

 
La même incertitude est présente pour la question du financement qui tient au 

manque d'une documentation précise et exhaustive qui sera probablement impossible de 
jamais réunir étant donnée la clandestinité du groupe. Néanmoins c'est encore un haut degré 
de moralité qui est affiché dans le domaine. Les publications de l'ERP donnent des détails 
précis de l'argent, des biens saisis et de leurs destinations. Durant toute l'existence du PRT, 
c'est-à-dire avant et après le début des opérations illégales ou "d'expropriation", les militants 
cotisent apparemment scrupuleusement selon leurs moyens. Encore une fois, le degré 
d'extrême moralité qui prévaut dans les rangs de la militance dans son ensemble (à la base 
comme à la direction) laisse peu de doute quant au respect des règles internes de 
financement. Par ailleurs, celles-ci sont peu ou pas abordées dans la documentation si ce n'est 
pour prévenir de châtiments exemplaires en cas de détournement. Le peu de fois où le thème 
est abordé, à notre connaissance seulement dans les directives très générales, laisse à penser 
qu'il ne s'agissait pas d'un problème. En définitive le PRT, surtout à partir des opérations 
illégales a un trésor conséquent, suffisant pour venir en aide à d'autres organisations. Le PRT 
agit dans ce domaine selon ses besoins, et organise une opération "d'expropriation" d'une 
banque ou d'une grande entreprise s'il a besoin de financer une opération coûteuse. De plus 
durant les années 1971 et 1972, il y a une sorte d'accélération incontrôlée d'actions directes, 
nous pouvons supposer que durant cette période, le PRT se constitue un trésor important. 
Mais encore une fois il est presque impossible d'avoir des certitudes sur la question, et il est 
peu probable que des sources orales nous éclairent précisément la question.   

 
Le lien entre insurrections populaires et guérillas n'est pas évident lors de l'année 

1969. Les manifestations créent un climat propice à toutes sortes d'actions qui sortent de la 
normalité. Mais les manifestations si elles sont dirigées en partie, elles le sont par les 
syndicats ouvriers et étudiants. Reste que les organisation politico- militaires ont des 
relations avec ces syndicats, ce sont des personnes qui se rencontrent souvent. Lorsque éclate 
le second Cordobazo connu sous le nom de Viborazo, les grandes banderoles aux sigles des 
différentes guérillas présentes dans les cortèges des manifestants ne laissent pas de doute 
quant aux liens qui existent entre les deux formes de rébellion. L'absence de ces banderoles 
durant le Cordobazo est due au fait, tout simplement, que les principales organisations de 
guérilla ne sont pas encore constituées. C'est entre l'une et l'autre insurrection que se font 
connaître Montoneros et ERP.  
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3. "Le parti se renforce en se purgeant." 
 

Le pic d'insurrections populaires dans les villes argentines n'est pas compris de la 
même façon par tous les militants du PRT-El Combatiente et il est aussi facteur de nouvelles 
scissions dans le parti.  
 

"A la chaleur des mobilisations, il est logique que se génèrent des illusions 
spontanéistes ou des conceptions fausses sur les possibilités de renverser la 
dictature et le régime(…) sans que s'impose l'action organisée et planifiée de 
l'armée révolutionnaire" 105.  

 
Une partie du petit groupe refuse l'accélération du processus de formation du bras armé, et 
critique les premières opérations. Ils sont très rapidement désignés comme "morénistes sans 
Moreno" ou "néo-morénistes" par la "Voie Santucho" qui s'agace de ces nouvelles entraves. 

 
"La lutte interne donne au parti force et vitalité; la plus grande preuve de débilité 
d'un parti est l'apathie et l'absence de frontière nettement délimitées : Le parti se 
renforce en se purgeant."106  

 
Le IV ème Congrès et la "grande" scission (il ne s'agit toujours que d'un parti ne comptant 
guère plus de cinq cents militants environ dans tout le pays) avec Nahuel Moreno n'a pas 
résolu tous les problèmes. Les mêmes discussions surgissent alors même que certains 
militants ont déjà effectué les premières opérations illégales. Nous n'avons aucun document 
qui exposerait les nouvelles critiques de la lutte armée. L'exposé de ces critiques est fait dans 
l'organe du parti contrôlé par ceux qui se sont tournés vers la lutte armée, la "voie Santucho", 
aussi sont-elles caricaturées. Il est possible que la discussion ait été bien plus riche qu'il 
n'apparaît car pour ceux qui voient dans la vague d'insurrections que traverse le pays une 
preuve que la création d'un bras armé n'est pas nécessaire il y a une autre conception du parti 
qui se profile, où celui-ci ne peut décider d'une guerre pour les masses qu'il est censé 
représenter. Toujours est–il que cette position est vivement critiquée par la "voie Santucho" 
et pratiquement occultée sous le nom de "néo-moréniste", le morénisme étant entendu 
comme un opportunisme "petit bourgeois". Il n'y a guère de place pour la discussion. C'est à 
notre sens le phénomène le plus grave qui accompagne toutes les scissions du PRT : une 
escalade dans le dénigrement des tendances adverses avec des qualificatifs de plus en plus 
insultants. Après le IV ème Congrès les positions se polarisèrent en trois tendances lesquelles 
sont qualifiées par Santucho comme "droite", "centre", et "gauche". 

 
"Dans une vraie guerre d'adjectifs typique du PRT la 'droite' s'est donnée le nom de 
'prolétaire' et était la meilleure manifestation du morénisme sans Moreno. Le 
'centre' s'est auto-baptisé 'tendance communiste' et a cherché au départ une alliance 
avec la 'tendance prolétaire' pour isoler le 'néo-militarisme' de Santucho.(…) La 
'gauche', dirigée par Santucho depuis la prison, a adopté pour ne pas rester en reste, 
le nom de 'tendance léniniste'"107. 

                                                
105 El Combatiente n° 31, 9 juillet 1969, Daniel De Santis, op. cit., p.257. 
106 Citation de Lasalle tirée de l'introduction au Que faire? De Lénine. C'est sur cette citation que se termine le 
document intitulé "Le seul chemin vers le pouvoir ouvrier et le socialisme" déjà cité. 
107 Luis Mattini, op.cit., p.53. 
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Dans le souvenir de Luis Mattini il y a cette "guerre d'adjectifs" qui deviendra caricaturale 
par la suite. Nous trouvons des documents bien plus agressifs qui illustrent cette dangereuse 
cascade, toujours dans la ligne d'une purge qui fortifie le parti. 
 

"Au cours de cette lutte nos rangs se purgeront et il y aura de nouvelles scissions 
dont nous ne devons pas avoir peur. Ceux qui suivent le chemin des jaunes 
aujourd'hui, ou décident dans le futur de passer dans les rangs de l'ennemi, devront 
rendre des comptes de leur trahison le jour du triomphe de la révolution 
socialiste"108. 

 
L'idée que le parti se fortifie en perdant ses militants les moins décidés a probablement 
d'autres buts immédiats que de dénigrer les adversaires. Il s'agit aussi de remonter le moral 
des militants qui restent et vivent une époque très difficile. Nous ne pouvons pas oublier que 
ce sont souvent des personnes très proches qui se séparent. La petite organisation a des 
militants qui se voient presque quotidiennement, qui ont parfois passé des années ensemble 
sur des mêmes tâches. En particulier, ceux qui s'insèrent dans le monde ouvrier, ils partagent 
souvent une même maison. Ils partagent les idéaux et les activités mais aussi la vie 
quotidienne. Aussi les séparations ne peuvent se faire sans douleur. Cet aspect est occulté par 
l'organe du parti qui dénigre ses anciens compagnons "jaunes" ou "traîtres". 

 
Il existe l'hypothèse d'une guerre pour la direction du parti. La détention de 

Santucho à Tucumán, en novembre 1969, remet en question sa place dans l'organisation. 
D'autant qu'elle est accompagnée du démantèlement de sa première tentative d'organiser une 
guérilla rurale. Il est probable que ce soit directement une question de pouvoir à l'intérieur du 
parti qui anime la fronde car sinon on ne comprend pas très bien pourquoi la question armée 
soit à nouveau au centre d'un débat, puisqu'elle était tout de même clairement résolue par les 
directives du IV ème Congrès. Et il y avait la possibilité, pour ceux qui n'étaient pas 
convaincus du bien fondé de passer à la lutte armée, de rejoindre l'autre tendance née de la 
scission : le PRT –La Verdad de Nahuel Moreno. C'est du moins le sentiment de Santucho:  
 
 

" (…) les faits de Tucumán et en particulier ma détention ont été le détonateur de la 
crise de la direction.(…) ils ont été le prétexte pour les épigones du morénisme qui 
se maintenaient sans vergogne dans la direction du parti, feignant accepter une 
ligne qu'ils ne partageaient pas, pour sortir à l'attaque ouverte de l'aile léniniste, 
abandonnant les résolutions déjà votées et proposant la révision de la ligne du IV 
ème congrès.(…) Le plus grave, ce pour quoi ils devront rendre des comptes devant 
un tribunal du parti, c'est qu'ils ont abandonné toutes les tâches votées, organisant 
un véritable coup d'état…"109. 

 
Question de pouvoir ou réelle remise en question de la stratégie armée? La discussion tourne 
court avec le V ème Congrès qui décide de la création de l'ERP et auquel ne sont tout 
simplement pas conviés les militants en désaccord. Auparavant Santucho s'était évadé de la 

                                                
108 El Combatiente N° 5, 5 avril 1968, "Reogarnizar el movimiento obrero y preparar la lucha", Daniel De 
Santis, op. cit., p.243.  
109 Lettre datée du 10 février 1970 de Mario Roberto Santucho, Seoane, op. cit., p. 313. 
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prison depuis laquelle il continuait de diriger le parti (ou "l'aile léniniste") et de préparer ce 
fameux congrès. Mais les diverses scissions sont comme un traumatisme pour le parti qui en 
garde des séquelles, principalement une intransigeance liée à la certitude de former le seul 
parti "conséquent" avec ses paroles et d'une certaine manière une élite exceptionnelle vouée à 
écrire l'Histoire du pays.  

 
L'année 1969 est décisive pour l'histoire argentine, elle montre le pouvoir de la 

dictature s'effriter sous les coups de butoir des manifestations populaires. Elle annonce le 
"début de la fin"(selon le mot de Tosco) pour Onganía. Pour les organisations politiques qui 
se sont décidé à la lutte armée, il s'agit d'un nouveau signe de la justesse de leurs analyses. 
Elle pousse à accélérer le passage à l'arme. Montoneros arrive spectaculairement sur la scène 
argentine le 31 mai 1970, avec la séquestration suivie de l'assassinat du Général Pedro 
Aramburu. Un mois et demi plus tard, en juillet, l'ERP (Ejército Revolucionario del Pueblo) 
est enfin constitué, lors du V ème Congrès du PRT (Partido Revolucionario des los 
Trabajadores). Cet aboutissement est indissociable de son principal artisan, Mario Roberto 
Santucho, qui fonde une organisation, chaque fois plus à son image et ressemblance.  
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Troisième partie 
 
  

III. L'ERP et l'Homme Nouveau. 
 
 
A. Le succès de la propagande armée. 
 

"Entre 1970 et 1979, Risks International a estimé que l'Argentine était 
à la tête de toutes les nations de l'hémisphère occidental en quantité de bombes, 
prises d'otages et assassinats(...) les terroristes argentins volaient des banques, des 
trains et des entreprises, souvent ils distribuaient les aliments et les biens volés. (...) 
L'ERP a cultivé une image de Robin des Bois, volant -sans faire couler le sang- des 
entreprises "riches" et donnant aux argentins dans le besoin. L'ERP ne faisait pas 
que distribuer les aliments volés, elle obligeait aussi les corporations à réaliser des 
donations aux pauvres. Un exemple de cette construction d'image a été une 
distribution de jouets volés à des enfants pauvres par l'ERP, forçant la police à 
jouer le rôle de vilain quand ils confisquèrent la propriété volée.(...) Le 13 mai 
1971 des membres de l'ERP ont kidnappé Stanley Sylvester, consul honoraire 
britannique et gérant des frigorifiques Swift à Rosario. Au lieu de poser leurs 
revendications au gouvernement, les kidnappeurs ont établi un précédent en 
négociant directement avec l’entreprise. Pour obtenir la liberté de Sylvester, les 
cadres de Swift ont accepté la réincorporation de travailleurs renvoyés, ils 
réduisirent le temps de travail, ils améliorèrent le service médical des employés, ils 
distribuèrent cinquante mille dollars en aliments et durent publier un communiqué 
de l’ERP. Les terroristes obtinrent une publicité favorable, obtenant des bénéfices 
tangibles sans faire couler le sang. (...) Un problème sous-jacent était l’attitude 
généralisée de la population argentine (...) qui s’amusait en voyant des entreprises 
nord-américaines payer des rançons exorbitantes"110. 

 
A partir de la création de l'ERP, les militants du PRT multiplient les actions 

armées. La répression est très dure à soutenir pour la petite organisation. Pourtant malgré le 
nombre de morts (autour de 30, fin 1971), et surtout d'emprisonnés (environs 200, fin 1971), 
le rythme des opérations continue de s'accélérer, il y a chaque jour plus de militants. Dès les 
premières actions d'éclat de l'ERP, se gagne une visibilité nationale jamais atteinte par le 
PRT. 

 
 
1. Une guerre de propagande. 
Les premiers à contribuer à cette nouvelle visibilité sont les médias sous influence 

gouvernementale. En caricaturant à l'extrême les guérilleros, les "drogués assoiffés de sang", 
ils donnaient une image qui ne concordait pas avec celle que de plus en plus d'argentins 
voyaient directement. Car l'ERP arrive à effectuer un nombre d'opérations suffisant pour que 
de bouche à oreille la propagande soit conséquente. Une opération typique de propagande 
pure consiste à prendre sous contrôle une école. Les élèves et le professorat sont réunis dans 

                                                
110 Susana Purnell, Eleanor Wainstein, The problems of U.S Businesses Operating Abroat in Terrorist 
Environments, Santa Monica, California, Rand, Nov 1981. Prepared for the US Departments of Commerce R-
2842-DOC ( extraits p 53-60). Cité dans Pablo Pozzi, op. cit., p.252.  
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la cour d'honneur où est élevé le drapeau de l'ERP, aux couleurs des Andes avec une étoile 
rouge à cinq étoiles en son centre. Puis un membre du commando fait un discours qui 
présente l'ERP aux enfants. Il n'eut jamais d'accident lors de ce type d'opération. Professeurs 
et élèves pouvaient voir de jeunes gens habillés correctement, bien éduqués et attentifs. Des 
images qui dénotaient singulièrement avec celles véhiculées par la presse, la radio et la 
télévision. Il est probable que les médias avaient déjà perdu beaucoup de crédibilité, aussi les 
guérilleros ne faisaient que renforcer un manque de confiance en l'information officielle déjà 
largement répandue. Cette "guerre de propagande" était d'autant plus facilitée que les 
opérations proprement militaires de l'ERP étaient par nature éloignées du regard du public. 
Durant les attaques de commissariats en particulier, qui ont fait de nombreux morts tant 
parmi les guérilleros que parmi la police, il n'y a pas ou peu de témoins. Le nombre de morts 
n'est pas important au vu de l'escalade ultérieure. Mais il est probable que la sympathie 
envers la guérilla eut été moindre si l'opinion publique avait perçu plus nettement le sang qui 
accompagnait nombre d'opérations. Cet aspect était très bien compris par les guérilleros, dont 
la consigne était de faire le moins de victimes possible, dans son camps bien sûr, mais aussi 
dans le camps adverse. 

  
a. La sympathie de la population. 
Les objectifs, qui sont liés, de la propagande est de créer une sympathie dans la 

population, diffuser largement le programme de l'ERP et recruter des combattants. Ces trois 
objectifs sont des francs succès. Dès les premières opérations, le programme de l'ERP est 
diffusé dans les médias qui sans le vouloir font une publicité que n'a jamais eu le PRT. La 
question de la sympathie de la guérilla auprès de la population est plus délicate car 
difficilement mesurable. L'historiographie, qui nous le savons est quelque peu partisane, 
insiste sur la bonne réception souvent en s'appuyant sur des témoignages d'ex-guérilleros qui 
avaient l'impression d'être très bien reçus. De "l'autre bord" il y a la vision des militaires qui 
est toujours très ambiguë car elle a des objectifs contradictoires. A l'instar des chiffres qu'elle 
donne sur la quantité d'ennemis toujours majorée afin d'obtenir plus de moyens, elle a 
tendance à sur-évaluer la sympathie dans certains milieux afin de mettre en relief la difficulté 
que rencontrent les opérations "d'intelligence". En même temps, elle ne peut admettre une 
sympathie généralisée qui légitimerait son ennemi. Nous avons néanmoins un sondage 
d'opinion effectué vers la fin de l'année 1971, qui affirme que près de 50 % de la population 
argentine légitime les actions de la guérilla111. Ce sondage ne répond pas à la question s'il y a 
une distinction qui est faite entre guérilla marxiste et péroniste, il montre le degré 
d'exaspération du blocage politique. Notre intime conviction, confirmée en partie par les 
témoignages "adverses" (supra –Risk International) est que la proportion "pro-guérilla"est, à 
cette date, encore plus importante que ne le montre le sondage. 

 
L'objectif de recrutement dépasse de loin les expectatives du PRT. Avec au moins 

200 prisonniers, et environ 30 morts entre la date de la création de l'ERP et fin 1971, 
l'organisation eut été à genoux si elle n'avait pas réussi à se régénérer, car ces chiffres 
représentent près de la moitié des effectifs du PRT avant la création de l'ERP. Et les actions 
de l'ERP sont en constante augmentation entre 1970 et fin 1972, ce qui est notre meilleur 
indice de recrutement, quoiqu'il faille être très délicat sur la question car il y a une chute dans 

                                                
111 Selon un sondage de IPSA cité dans De Riz, Liliana, La politica en suspenso. 1966-1976, Paidos, 2000, 
p.102. 
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le recrutement à partir de la moitié l'année 1972 qui est précisément due à l'abandon des 
autres "fronts" non armés (où s'effectuent les captations). 

  
Mais ce sont de petites opérations qui se multiplient, il faut ne pas oublier que, 

pour des raisons de sécurité, même un collage d'affiche est accompagné d'armes. Il est 
néanmoins difficile de classifier le type d'opérations. Nous verrons que les ouvrages de 
référence le font, par exemple les distributions de vivre font partie des petites opérations. Il 
est important de les mettre en exergue car elles sont celles qui ont suscité le plus de 
sympathie tant de la part de la population que des militants. 

 
"Question : quand vous effectuiez une distribution, que se passait-il? 

Vous arriviez avec le camion… 
Réponse : C'était merveilleux, pour commencer, les chauffeurs de 

camions, lorsqu'ils voyaient de quoi il s'agissait ne rechignaient plus. Disons que, 
après la petite frayeur de voir qu'un gars t'arrête avec une arme, quand on leur 
expliquait de quoi il s'agissait ils allaient jusqu'à nous aider à distribuer les 
marchandises. Si, même eux, ne voyaient pas ça d'un mauvais œil, imagine les 
gens, ramener quelque chose à manger à la maison. Ça oui, c'était quelque chose 
d'ineffaçable, quand ils voyaient un camion arriver, c'était la fête. 

Q : Où vous distribuiez? Dans les villas (villas miserias, bidonvilles 
argentins ndtr)? 

R : Dans les villas, oui. Bon, ça se choisissait. Normalement il 
s'agissait d'optimiser le travail. Dans ce cas, par exemple, nous cherchions à ce qu'il 
y ait un objectif un peu plus intéressant qu'une simple action de type Robin des 
Bois. Il fallait, après une distribution d'aliments, faire un petit endroit où des gens à 
nous puissent expliquer calmement de quoi il s'agissait. 

Q : Vous le faisiez là où il y avait un travail politique à faire? 
R : Bien sûr, le travail politique. Parce que les gens pouvaient penser 

que le mois suivant nous allions arriver avec un autre camion, et qu'il s'agissait 
seulement de ça. Non, l'idée c'était qu'à partir de cet acte qui marquait la villa –le 
lieu où très certainement le fait allait être commenté durant des jours, et où les gens 
de toute évidence voyaient ça favorablement-, d'autres gens avaient la 
responsabilité de lui donner une autre Dimensión, de l'expliquer, de l'éclairer d'une 
nouvelle perspective la lutte de ces gens. Ce n'était pas simplement d'aller et 
distribuer des choses et puis voilà. C'était amener une autre vision politique. Le 
plus évident c'était ceux qui étaient d'accord avec la méthode de ne plus attendre 
mais de prendre le plus élémentaire pour le peuple, de quoi manger. Ceux qui 
étaient d'accord, ils n'avaient qu'à nous suivre pour faire la même chose dans 
d'autres villas, là où ils ne vivaient pas. Voilà, il y avait un effet multiplicateur, et 
ça c'était une classique action militaire mais de type politique, propagandiste"112. 

 
Des opérations de plus grande envergure ont aussi ce même type d'effet comme le montre cet 
autre témoignage recueilli par Pablo Pozzi, d'un ouvrier qui rentre par la suite dans les files 
de l'ERP.  
 

"(…) moi je faisais partie des 800 qui restaient dehors (ouvriers renvoyés). Les 
jours passaient (…). Ils prennent en otage le gérant de Swift.(…) Ils nous appellent 

                                                
112 Pablo Pozzi, op. cit., p. 251. 
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tous, ils nous réembauchent.(…) Lorsqu'ils finirent de nous payer tout ce qu'ils 
devaient, [l'ERP] leur demandait de donner aux ouvriers une corbeille familiale. 
Viande, riz, huile, c'était une grande corbeille. (…). Nous ne comprenions pas qui 
était l'ERP mais nous étions tous contents. Vive l'ERP!"113. 

 
Les opérations de l'ERP que nous venons de voir ne sont pas forcément très 

constructives. Une des critiques qui nous a semblé la plus intéressante nous vient d'un 
témoignage recueilli par Maria Seoane : 

 
"Jamais je n'oublierai l'incident que nous avons eu avec l'ERP dans le quartier 
Urquiza. Nous, nous avions réussi à former une assemblée de plus de cinq cents 
voisins pour résoudre collectivement la désastreuse situation des canalisations et de 
l'eau potable, une série de problèmes dérivés de la pauvreté et de la marginalité. 
D'un coup, apparaît un commando de l'ERP avec une camionnette, distribuant des 
siphons, avec leur style Robin des Bois. Nous nous sommes vraiment énervés parce 
que cette attitude à la Robin des Bois empêchait les gens de devenir des 
protagonistes. C'était un piège politique, nous voyions bien que cette méthode 
finissait par diriger la répression sur le peuple et ses dirigeants politiques les plus 
représentatifs"114. 

 
Cette préoccupation quand aux opérations de type "Robin des Bois" n'est pas absente au sein 
du PRT, nous avons vu dans le témoignage du militant de l'ERP l'attention qui est mise à 
l'explication qui est normalement le but le plus important de l'organisation. En fait la 
propagande armée n'est dès le départ pas un objectif en soi mais une étape. Il s'agit, comme 
nous l'avons vu de recruter, mais aussi de forger les militants. En l'absence d'une 
infrastructure qui permette une instruction militaire, envoyer au feu les militants est un 
apprentissage. Afin de limiter au maximum les dangers, ils suivent un principe du "petit vers 
le grand" et du "simple vers le compliqué" édicté lors du V ème Congrès. Les militants 
s'instruisent à l'action armée en commençant par des opérations relativement peu dangereuses 
et à partir de leurs expériences fomentent des opérations plus risquées. C'est-à-dire qu'au 
moment où il y le plus d'actions armées de la part de l'ERP en 1971, il s'agit pour l'ERP d'une 
période de formation.  

 
L'objectif ultime est la prise de pouvoir, il ne peut en être question avec des 

petites opérations mais avec des affrontements directs avec les forces adverses. La direction 
politique reste tout de même fort ambiguë dans ses conceptions. Car elle reconnaît 
l'importance des actions dont nous parlions, mais elle veut passer à un autre stade qui sera 
une attaque contre les militaires. Pourtant elle caractérise les affrontements entre l'armée et 
l'ERP comme un affrontement entre deux avant-gardes qui seraient celles de la réaction et 
celle du "peuple". Elle en conclut qu'il s'agit d'une guerre d'appareils, en conséquence ce 
serait l'appareil le plus fort qui gagnerait, c'est-à-dire l'Armée. Aussi l'ERP reste très attaché à 
la propagande mais en réalité plus dans la conception que dans la réalité. Tous les efforts sont 
tendus vers l'organisation des troupes formées dans les petites opérations pour des opérations 
dirigées directement contre l'armée et la création des contingents de la guérilla rurale. C'est-

                                                
113 idem, p.253. 
114María Seoane, op. cit., p 136. Entretient réalisé à fin des années 80, avec José Carlos Ramos, député 
Justicialiste, auparavant militant du Péronisme de Base. 
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à-dire que les actions qui ont le plus de succès et qui permette la meilleure propagande auprès 
de larges secteurs de la population sont de moins en moins appréciées par la direction du 
parti qui veut devenir un ennemi proprement militaire de l'adversaire. Pour autant, il ne s'agit 
pas vraiment d'un divorce entre les paroles et les actions (le discours qui met en exergue 
l'importance de l'insertion dans la population) que des objectifs trop vastes pour la force 
réelle de l'organisation. La direction veut à la fois continuer les petites actions de 
propagandes dont elle a vu le succès, et pour lesquelles elle insiste sur l'aspect de formation, 
et organiser une guerre d'une autre Dimensión. Et elle n'en a pas les moyens. Le résultat, ce 
sont des efforts pour créer une armée régulière à moyen terme. Des efforts qui ralentissent la 
propagande et l'insertion dans la population en général. 

  
b. Elitisme et insertion dans les masses. 
Cette "insertion" est un peu particulière. Elle reflète remarquablement les 

conceptions élitistes du PRT. Le guérillero de l'ERP est perçu comme un corps étranger qui 
nous veut du bien. On ne sait pas d'où il ou elle vient, un être étrange dont on peut suivre les 
frasques romanesques dans la presse. Quand il surgit, il vient accompagné d'une aura de 
mystère que son apparence ne fait que renforcer. Il est vêtu sobrement, trop pour être 
quelqu'un de chez nous. Il parle peu, pas de façon compliquée et révélant une éducation peu 
commune. On ne saisit pas forcément très bien à quoi il veut en venir, mais de toute évidence 
il n'est pas méchant et offre ses services pour nous venir en aide. Et puis il disparaît. Pour 
réapparaître sur les grands titres des journaux ou à nouveau armé et amenant de nouveau des 
vivres. Cette insertion n'en ait pas une. Les conceptions politiques des militants du PRT les 
amènent à vivre très différemment des autres, des gens "normaux". Cela pose de véritables 
problèmes de sécurité. Par exemple les maisons louées dans des quartiers populaires sont 
rapidement perçues comme différentes. Il est tout à fait inacceptable pour les pérétistes que 
les tâches ménagères soient uniquement dévolues aux éléments féminins des "colocataires", 
mais pour peu que les éléments masculins fassent quelques fois les courses ou nettoient les 
vitres et le voisinage se pose des questions sur ces drôles qui sont généralement peu causants. 

 
 
 
c. Propagande dans l'armée. 
La capacité d'insertion du PRT est moindre que celles des organisations 

péronistes, en partie car la répression est plus importante à son encontre. Cela est 
particulièrement notable à l'intérieur des forces armées. L'ERP a très tôt estimé que la 
conscription était le talon d'Achille de l'Armée Argentine. Aussi demande-t-elle à ses 
militants qui effectuent le service militaire de capter autant que possible parmi les sous-
officiers et les conscrits. Une propagande qui était aussi menée par les péronistes, mais la 
différence entre les organisations est particulièrement notable ici. Car les péronistes 
s'identifient presque au grand jour, sachant qu'ils ont des appuis dans les cadres moyens de 
l'armée, alors que les marxistes se méfient de tout le monde et entreprennent des missions 
d'agitation sans jamais dévoiler l'identité politique. C'est dans l'Armée que l'insertion du PRT 
illustre le mieux le relatif échec de cette insertion, ainsi que sa cause principale, la 
clandestinité. Lorsque un véritable travail politique est fait il n'est pas clairement revendiqué. 
D'où cette image insaisissable –quelque peu fantasmatique- du parti. Et d'autre part la 
difficulté pour évaluer sa force réelle.  
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Luis Mattini, suivi en cela par Pablo Pozzi, remarque une inflexion dans l'action 
armée en 1973. De 1969 à 1973, il s'agit de nombreuses actions petites et moyennes, après 
quoi l'ERP cherche à effectuer des opérations de plus grande envergure, en particulier en 
s'attaquant directement à des bases militaires. Le premier succès de ce tournant empêchera 
longtemps l'organisation de voir les échecs suivants. 

  
 
2. "La déviation militariste" 
Mais auparavant la multiplication des actions militaires pose un problème; elles 

deviennent presque l'unique activité du PRT-ERP. L'organisation elle-même qualifie cette 
période de "déviation militariste". Le problème devient crucial car contrairement à ce que 
l'image de l'ERP peut laisser dans la presse et auprès de la population, le PRT est à l'agonie 
du fait de son éloignement de la vie politique. Ce rapide changement de situation, 
imperceptible pour les acteurs sur le moment est le fait de plusieurs facteurs conjugués, à 
notre sens essentiellement deux. D'une part, la vie politique au niveau national est en 
profonde mutation avec un retour à la démocratie dans un processus programmé par le 
général Lanusse, dernier président de la dictature (1966-1973). De l'autre, l'emprisonnement 
de la majorité des cadres dirigeants, y compris Santucho. 

Le retour à la démocratie est essentiel mais très difficile à analyser sur le moment 
par les organisations politico-militaires, marxistes et péronistes. Le GAN (Gran Acuerdo 
Nacional) proposé par le général Lanusse, est une sorte de reconnaissance de l'échec de la 
politique de la dictature et surtout de la mobilisation populaire qui ne faiblit pas depuis deux 
ans avec les insurrections dans toutes les grandes villes du pays. Il est aussi une manière de 
marginaliser les groupes armés car avec la promesse d'un retour à la constitutionalité ceux-ci 
ont moins de raisons d'être, ils perdent la légitimité que leur donnait la dictature. Cela permet 
à la dictature durant les mois de la transition, d'intensifier sa répression et, en théorie du 
moins, de séparer de l'ensemble du mécontentement populaire dirigé principalement par les 
syndicats des organisations armées. C'est, plus ou moins, ainsi qu'analysent les différentes 
guérillas la situation lors de la transition (1971-1972). Ce qu'elles ne saisissent pas toutes de 
la même façon est comment y répondre. D'une part les organisations péronistes ont pour 
objectif principal le retour de Perón, aussi elles continuent leurs actions tant que ce retour 
n'est pas effectif. De l'autre le PRT-ERP qui a pour objectif l'instauration d'un pouvoir 
socialiste tout autre que celui de Perón. Les unes et les autres, durant cette période servent les 
dessins de Perón pour qui l'intensification des actions armées sont des preuves manifestes de 
l'impossibilité du pouvoir à maintenir un ordre sur le pays, c'est-à-dire un argument de poids 
dans les négociations engagées avec Lanusse. Celui –ci accepte de finir avec la proscription 
du péronisme mais refuse, probablement simplement pour sauver les apparences, la 
candidature de Perón à la présidence. Ce qui aboutit à la campagne du candidat péroniste 
Cámpora : "Cámpora à la présidence, Perón au pouvoir." D'une certaine manière, il n'y a pas 
réellement de problème pour les organisations péronistes qui sont à la veille de la victoire. Il 
en va tout autrement pour les marxistes du PRT. Santucho désigne Perón comme le "dernier 
rempart du capitalisme". Mais il ne peut ignorer le retour à un processus électoral auquel les 
argentins participeront massivement avec la fin de la proscription du péronisme. Dans sa 
conception la "farce électorale" doit être l'occasion d'une activité politique qui permette au 
PRT une visibilité plus grande, aussi il enjoint le parti d'organiser des comités de quartier qui 
soient prêts à soutenir un candidat. Mais la question de savoir qui sera le candidat ne semble 
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pas se poser. En fait elle ne se pose jamais car les directives de Santucho, par ailleurs assez 
ambivalentes, ne sont pas suivies ou très marginalement.  

 
C'est ici qu'une situation se révèle dramatique pour le parti : la quasi totalité de sa 

direction est sous les verrous. Il y a bien des relations épistolaires entre Santucho et Benito 
Urteaga qui est un des militant les plus fidèles à Santucho et qui se retrouve de fait presque 
seul à la direction. Mais il ne fait pas face à la complication imminente de la situation, avec 
les élections. Les militants ne comprennent pas que le PRT puisse avoir une stratégie 
électorale, se présenter d'une façon ou d'une autre semble une supercherie, une tendance au 
réformisme.  

 
"En 71, lorsque Lanusse propose le GAN (Gran Acuerdo Nacional) organisant une 
sortie électorale à la crise dans laquelle se démenait le régime militaire face au pic 
de mobilisation populaire. A ce moment le PRT, depuis Cordoba, fait une 
conférence de presse dans laquelle il explique la nécessité pour la gauche 
révolutionnaire de s'unir avec une formule électorale. Et cela quelque jours après la 
proposition de Lanusse. 

C'est-à-dire que le parti muni de la guérilla urbaine la plus importante 
(à ce moment l'ERP avait une activité guérillera très intense) est aussi le premier à 
proposer la participation aux élections avec une formule ouvrière et socialiste. La 
direction du parti dit que pour affronter le 'piège électoral', elle l'appelait ainsi en se 
basant sur une analyse politique que je t'expliquerai après, il fallait participer. 

Cette position n'était pas comprise par la militance, sauf de ceux qui 
venaient de Palabra Obrera ou du FRIP, les autres nous étions très jeunes, et là je 
m'y inclus. Nous disions: ' nous nous sommes dans une stratégie de prise de 
pouvoir par les armes, qu'est ce qui leur arrive, ils sont devenus fous'"115. 

 
Cette tendance devient une sorte de fronde passive, durant toute l'année 1972, avec 
l'emprisonnement d'une grande partie de la direction qui se retrouve dans le pénal de 
Rawson, en Patagonie où est envoyé bon nombre de prisonniers politiques. Les directives 
sont entendues et ne sont pas discutées mais rien n'est fait pour les mettre en pratique. La 
période est, comme nous le disions, à l'intensification de la voie armée. Pourtant les premiers 
effets de cette restriction commencent à se faire sentir, même l'activité armée ralentit car il y 
a de moins en moins de recrutement avec l'abandon des "fronts sociaux" : les activités de plus 
longues perspectives, qui étaient une source de recrutement. De plus, l'activité armée oblige à 
plus de clandestinité et plus de mesures de sécurité ce qui restreint d'autant plus le 
recrutement. Mattini raconte cette "déviation militariste" : 

 
"Sous prétexte de résoudre les 'problèmes chroniques' de la régional de Buenos 
Aires, le Comité Central a désigné un 'Comité Interventor'(…) Son premier 'décret' 
a été de la dissolution de FATRAC116 et l'envoi des militants à l'activité militaire 
pour les 'prolétariser'. Qui n'attaquait pas était expulsé du PRT-ERP. Seulement 
avec cette mesure se sont perdus d'immenses recours matériels et intellectuels"117 . 

 

                                                
115 Conversation avec Abel, réalisé le 8 mai 2005 
116 Frente de Trabajadores de la Cultura. Organisation du PRT réunissant des artistes et des intellectuels. 
117Luis Mattini, op. cit., p. 112. 
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Les termes même de "déviation militariste" sont ceux d' une auto-critique du parti, lors d'un 
"mini-congrès" en décembre 1972. C'est-à-dire au retour de la direction (Domingo Menna, 
Gorriarán Merlo et Santucho) en Argentine. Ce congrès réduit baptisé "Héros de Trelew" 
marque la reprise en main du parti. 

 
 
 
3. La coordination politique et armée. 
Le PRT a une conception assez complexe de l'organisation politico –militaire. 

L'ERP n'est pas, officiellement, le bras armé du PRT bien qu'il soit dirigé par ce parti. L'ERP 
est conçu comme le bras armé du peuple, c'est-à-dire que peuvent y rentrer des non-militants 
du PRT. Son programme est avant tout "anti-impérialiste". L'anti-impérialisme est la plate 
forme sur laquelle peuvent se jouer des alliances entre socialistes et autres groupes 
nationalistes. Il y a plusieurs tentatives de la part du PRT de former des "fronts anti-
impérialistes" bien plus rassembleurs que la proposition socialiste. C'est dans ce cadre que 
peut se concrétiser l'alliance avec les Tupamaros de l'Uruguay, par exemple. Reste que la 
distinction tend à disparaître dans les années soixante-dix, elle n'existait pas depuis 
longtemps chez beaucoup d'analystes socialisants qui font la jonction entre anti-impérialisme 
et socialisme. La bourgeoisie a montré son incapacité à défendre les intérêts nationaux, 
quand bien même elle aurait durant une période des intérêts communs, son développement 
l'amènerait nécessairement à s'allier aux intérêts de la finance internationale comprise comme 
la face visible de l'impérialisme. Il ne reste donc qu'une seule classe capable de défendre les 
intérêts de la nation : le prolétariat. Cette conception est présente dans les premiers écrits de 
Mario Roberto Santucho mais elle est loin de lui être propre, on la retrouve dans tous les 
courants de gauche "classiste" depuis les années cinquante. Et elle explique en grande partie 
cette curieuse alliance entre nationalisme et marxisme très présente dans l'histoire du PRT et 
de la gauche argentine en général. 

Le PRT-ERP développe des instances relativement complexes, qui montrent une 
conception élaborée du pouvoir, de l'organisation, de la relation entre institution civile et 
armée. D'une certaine façon, les organigrammes de l'organisation sont le discours le plus clair 
qu'offre le PRT. Néanmoins, la réalité effective des institutions imaginées n'est pas si 
tangible. Elle fait apparaître une ébauche plus qu'un programme abouti, en particulier sur la 
question de la relation entre le Parti et l'Armée. La réalité de l'ERP ne se distingue pas tant 
des autres organisations, a priori moins complexes (qui ne distinguent pas direction politique 
et militaire). Et le projet de la guérilla rurale, quoiqu'en dise la direction, est un foco 
guérillero. L'ERP fait exactement ce que le PRT avait dénoncé lors de ses critiques aux 
autres organisations politico-militaires. Restent certains commandos de l'ERP qui se sont 
composés à partir d'alliances avec des groupuscules. Le cas du "Commando Che Guevara" de 
Rosario illustre cette politique d'alliance, il faudrait une étude plus exhaustive pour rendre 
compte de l'ouverture des rangs de l'ERP aux non-militants du PRT. Le chiffre de 20%, de 
combattants non pérétistes dans les rangs de l'ERP semble exagéré, à moins peut-être de 
considérer l'époque tardive où de nombreux militants uruguayens et chiliens sont intégrés à 
l'ERP. Tous les membres du PRT font partie de l'ERP, mais tous les membres de l'ERP ne 
sont pas du PRT, la proportion n'est pas encore connue, si ce n'est les chiffres du propre PRT.  

Le rapport de force entre l'institution civile (le parti) et le bras armé penche en 
faveur du second. Concrètement l'ERP est bien plus connu que le PRT, dont la plupart des 
argentins ignorent jusqu'à l'existence. Alors qu' ils ont tous entendu parler de l'ERP. C'est-à-
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dire que, presque immédiatement après la création de l'ERP, une asymétrie se crée entre le 
PRT et l'ERP. Pablo Pozzi soutient qu'il y n'y a pas eu de militarisation du PRT mais une 
indépendance de l'ERP qui a eu sa propre politique, entrant parfois en conflit avec les intérêts 
du PRT. Il nous semble, quant à nous, que les intérêts l'ERP sont devenus le pôle dirigeant 
l'ensemble de l'organisation politique. Dans le sens où elle lui a donné une identité, et que les 
actions politiques du PRT tendent à être dirigés en fonction des intérêts spécifiques de l'ERP. 
Ou que les actions armées ont ralenti la propagation des idées politiques, en les cachant 
derrière les effets immédiats de type propagandiste. En définitive, la distinction nous paraît 
peu probante ne serait-ce que parce que Mario Roberto Santucho est dirigeant de l'un et 
l'autre. Mais elle reste une architecture politique qui offre la vision globale de la direction du 
PRT-ERP qui est très intéressante. Et singulièrement plus riche que les conceptions des 
autres groupes guérilleros argentins de la période qui ne font pas ces distinctions. 
Concrètement il y a, normalement, un délégué politique dans tous les commandos armés, qui 
doit contrôler les activités de la cellule militaire. 

 
4. Le cercle vicieux de l'objectif de guérilla rurale. 
Le passage à la guérilla rurale oblige l'organisation à changer le degré des 

opérations militaires. Les attaques des camps militaires sont nécessaires pour obtenir plus 
d'armes car ces armes sont nécessaires à la guérilla rurale. C'est cet objectif qui complique 
sérieusement la vie de l'organisation. Une fois dans les monts, l'efficacité de la guérilla n'a 
jamais été prouvée. Elle se trouve en nette infériorité par rapport à l'armée qui peut compter 
sur un équipement aéroporté et qui est, bien entendu, bien mieux armée. L'objectif de créer 
des liens avec les populations est pratiquement nul, par contre la répression qui s'est abattue 
sur ces mêmes habitants a été une des plus féroces de tout le pays. Gorriarán Merlo explique, 
quant à lui, l'échec de cette guérilla pour des causes clairement idéologiques. Etant donnée la 
caractéristique non-foquiste du groupe, il lui fallait pour s'implanter, ne pas être trop mobile, 
sans quoi les relations avec les habitants auraient été nuls. C'est ainsi que fut facilitée 
l'Operation Independencia (signée par Isabelle Perón pour finir avec la guérilla rural). 

 
"Bien qu'il soit difficile de le comprendre aujourd'hui, ça semble un peu idiot, nous 
faisions partie d'une génération qui, dans l'étape précédant la lutte armée, avons 
beaucoup discuté sur le thème [le foquisme]. (…) Bien que tout indiquait qu'il 
fallait bouger de l'endroit où nous étions, nous ne le faisions pas parce que nous 
pensions que cela impliquait de nous séparer de la population, et tomber dans le 
'foquisme'. C'est pour cela que nous ne bougions pas."118 
 

Ce témoignage semble illustrer la prégnance des scissions qui ont prévalu dans la 
construction du parti. Les marques qu'elles laissent sont particulièrement visibles dans ce 
type de "blocage idéologique". Les arguments des discussions passées, matières aux 
scissions, sont présents dans les actions des militants du PRT-ERP. 

 
 

                                                
118 Samuel Blixen, op. cit., p.133. 
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B.La fabrique des martyres. 
 
Nous avons vu le problème de la répression, particulièrement aigu au niveau de la 

direction, que pose la création de l'ERP. Le passage à l'activité armée s'accompagne bien 
entendu d'une recrudescence de la répression policière et militaire envers les militants. Nous 
avons l'avons vu, presque la moitié des membres de l'organisation est sous les verrous. Ils 
passent presque tous par des séances de torture, durant souvent plusieurs jours entre le 
moment de leur arrestation et leur mise à disposition du parquet. A la fin 1971 on compte 
déjà 57 morts, selon Seaone, c'est-à-dire environ 10% des effectifs du PRT avant l'ERP. Luis 
Pujals, considéré comme la seconde tête du PRT-ERP, fait partie des tous premiers disparus 
du pays. A cela il faut ajouter une militance qui coupe les liens avec les êtres les plus 
proches. Pour des raisons de sécurité, les militants repérés ne revoient plus leurs parents ou 
enfants, changent de région et restent parfois sans communication avec leurs proches durant 
des mois et des années. Les conditions exigées pour être un militant "conséquent" sont très 
difficiles. Pour tout dire, la militance dans ces conditions a toujours une Dimensión qui 
échappe au regard extérieur qui reste admiratif devant le Résistant à l'occupation nazie en 
1940, ou pétrifié d'effroi devant le "kamikaze" de Londres en 2005. Mais fondamentalement 
extérieur, le compromis qui engage la vie avec le risque de subir toutes les horreurs, n'est tout 
simplement pas entièrement compréhensible pour la personne qui l'aborde depuis ses livres, 
ses témoignages, des quantités de données plus ou moins objectives. Elle est peut être même 
pas tout à fait explicable par les survivants, par ceux qui sont vivants malgré leurs compromis 
qui les liaie à la mort. Dans ces conditions, tout ce que nous pourrons apporter reste très 
limité et est avant tout de l'ordre de l'hypothèse élaborée à partir de documentations 
existantes, mais qui en aucun cas ne saurait expliquer les motivations des personnes qui ont 
donné leurs vies à leurs idéaux. 

 
1 "Les meilleurs fils du peuple" 
Le PRT a exacerbé un sentiment chez ses militants de faire partie de la fine fleur 

du peuple, et des héros de la société à venir. Pour cela il développe toute une série de rituels. 
En premier lieu, devenir un militant à part entière du PRT n'est pas donné à tout le monde, il 
y a un niveau d'exigence qui fait du militant un élu parmi les aspirants. Ces derniers sont 
toujours bien plus nombreux et ils ne deviennent militants qu'en montrant une longue et 
entière dévotion à la cause du parti. Dans l'organisation militaire cela se traduit par des 
décorations qui sont octroyées à certains guérilleros de mérite. Mais la ritualisation la plus 
flagrante reste celle en l'honneur des morts de l'organisation. Un militant pérétiste est un 
compagnon durant sa vie, il est un héros après sa mort. A la mort de Antonio Fernández, 
Mario Roberto Santucho signe un article nécrologique dans lequel il fait un résumé 
hagiographique de la vie de son compagnon mort sous les balles: 

 
"IL VIVRA ETERNELLEMENT DANS SON PARTI 
Le PRT qu'il a contribué à forger le perd comme dirigeant et le transforme en 
drapeau et en modèle (…) 



 79 

GLOIRE A ANTONIO FERNÁNDEZ, REVOLUTIONNAIRE PROLETAIRE! 
HEROS DE LA REVOLUTION SOCIALISTE!"119 
 

Il faut préciser que Antonio Fernández, comme nous avons eu l'occasion de le dire 
auparavant était déjà un modèle de "prolétaire révolutionnaire" à l'intérieur du parti avant sa 
mort, mais il devient un "drapeau". El Combatiente n°199 daté du mercredi 14 janvier 1976 
donne la liste des morts et des disparus dans l'opération de Monte Chingolo.  
"Heroes de Monte Chingolo, hasta la victoria siempre!" suit la liste des morts. Puis "Heroes 
de Monte Chingolo desaparecidos." Suit la liste. 

Ou bien encore un titre : "Ha muerto un revolucionario. VIVA LA 
REVOLUCION!  

Adolfo Ortiz : hasta la victoria siempre". 
 
Les exemples ne manquent pas. Les notes nécrologiques, avec leurs inévitables aspects 
hagiographiques, sont tout à fait naturelles dans un journal. Mais le PRT ne fait pas 
seulement l'éloge des compagnons tombés mais aussi des héros et des modèles à suivre. En 
fait pour le PRT un héros est par définition un mort. 

 
"Question : à l'intérieur des canons du Parti, qui était un héros? 
 Réponse : le héros était celui qui s'était fait tuer, c'était lui le héros… Les Héros de 
Trelew ou le Che Guevara, c'étaient eux les héros. Plus héros que ceux qui 
triomphaient (…) Celui qui mourrait durant la torture sans rien dire, lui aussi était 
un héros. (…) Mais une personne qui ne dit rien sous la torture et se sauve… lui 
n'est pas un héros. Ça c'est ce qu'on attend de n'importe quel compagnon."120.  

 
Vera Carnovale qui nous rapporte ce témoignage, note aussi un entrecroisement entre la 
notion de martyre et de héros qui finissent par être confondues avec les "Héros et martyres de 
Trelew" sur les pancartes et graffitis (voir annexe). Le 22 août est décrété, par le parti, "Jour 
du combattant héroïque" alors qu'il n'y a pas eu de combat mais un assassinat collectif.  
La mort devient étrangement une preuve de la qualité du mort en tant que militant de son 
vivant. C'est parce qu'il a atteint sa maturité qu'il est enlevé à son peuple et son parti. Mario 
Delfino (assassiné lors du massacre de Trelew) :  
 

"(…) quand les balles assassines finirent avec sa vie, il était arrivé à sa pleine 
maturité morale et politique, il avait rejoint la stature des grands cadres 
révolutionnaires dont notre révolution a besoin. C'est pour cela qu'il occupait une 
des meilleures places dans la liste. C'est pour cela qu'il est mort en premier, parce 
qu'il était un des meilleurs."121 

 
La réponse qui est donnée par le PRT au très lourd coût humain est une forme 

d'élitisme encore plus fort, la "conséquence" de ses membres ne peut aller que jusqu'à donner 
sa vie. "Dans toutes vraies révolutions on triomphe ou l'on meurt" disait le Che Guevara et il 
fut fort bien entendu par les pérétistes. L'exigence faite aux militants est extrême, elle 

                                                
119 El Combatiente n°131, mercredi 21 août 1974, Daniel de Santis T.2, p. 247. 
120Vera Carnovale, "Jugarse al Cristo : mandatos, formas de sacralización y construcción identitaria en PRT-
ERP", article en ma possession. 
121 Idem. 
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n'admet pas de rupture même contre des règles de sécurité pour le parti qui semblent 
élémentaires. 

 
"(…) l'erroné système algérien de permettre la confession vingt quatre heures après 
la détention (…) le militant (…) ne parle jamais, jamais il ne donne des 
informations à la police (…) celui qui le ferait sera considéré comme un traître et 
jugé comme tel."122 

 
Et ce ne sont pas des mots en l'air. Le PRT vit comme si ses énoncés étaient des vérités 
établies à partir du moment où ils ont été dits. En l'occurrence, il sera dorénavant 
pratiquement inconcevable qu'un militant du PRT donne des informations à l'ennemi. Une 
conception qui devient dramatique par la suite: 
 

"Nous avions beaucoup d'informations sur la situation dans les prisons mais nous 
ignorions totalement ce qu'il se passait avec les disparus. Seulement en 1978 nous 
avons pris conscience de l'existence de camps de concentration et que quelques 
compagnons avaient été rompus par la torture et étaient devenus des collaborateurs 
de la répression. Suggérer qu'un compagnon pouvait collaborer était un tabou. Une 
telle possibilité était envisagée s'il y avait des informations extrêmement précises et 
confirmées ce qui était, avec le sinistre système de disparition des personnes, très 
difficile. De sorte que, bien que cela paraisse incroyable, la possibilité hypothétique 
ou réelle qu'une partie de l'information obtenue par la répression pût être obtenue 
par des nouvelles méthodes de torture était écartée."123  

 
Dans une certaine mesure le PRT a obtenu de la plupart de ses militants la rigidité qui leur 
était demandée. Quoiqu'il soit pratiquement impossible de quantifier les "retournés" dans les 
usines de l'horreur qu'ont été les camps de concentration argentins, ceux qui faisaient partie 
du PRT étaient très peu nombreux. Il y a évidemment peu d'information sur la vie des 
disparus, quoique certaines investigations commencent à lever un voile dans ce domaine. 
Mais il est notable que les prisonniers de l'ERP sont réputés pour leur manque de 
coopération. Pablo Pozzi rapporte des témoignages de militaires où il ressort comme une 
sorte de respect de guerrier pour les militants de l'ERP perçus comme de valeureux 
jusqu'auboutistes.  
 
 

2. Dépolitisation. Les militants deviennent des combattants. 
a. Hémorragie des cadres. 

L'intrépidité avec laquelle se lancent les combattants de l'ERP a son coût humain. 
Ce coût se fait particulièrement sentir au niveau des cadres du parti qui sont difficilement 
remplaçables, car le temps de formation n'est pas compatible avec le rythme de "tombés". 
L'hémorragie des cadres du parti est un facteur de dépolitisation de l'ensemble de 
l'organisation. Il fallut une décision du Comité Central votait à l'unanimité moins une voix, 
pour que Santucho soit interdit par le parti de participer aux actions armées. Les autres cadres 
dirigeants, qui sont naturellement les cibles privilégiées de leurs ennemis, ne renoncent 

                                                
122 Comité Central du PRT, "Resoluciones sobre moral ante el enemigo", octobre 1970, Daniel De Santis 
(select.), A vencer o morir. PRT-ERP documentos, Ed. Eudeba, 1998, p.197. 
123Luis Mattini, op. cit., p 479. 
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jamais à l'action. Et à l'intérieur de l'action, ils ont tendance à aller en première file. C'est une 
application des conceptions du PRT, qui valorisent l'exemplarité, l'action plutôt que le 
discours, et le fait armé par dessus tout. Ce dernier point du fait d'une dérive que nous avons 
vue. Cela se traduit par une hémorragie constante des cadres. Et, à court terme étant donnée 
la taille relativement petite de l'organisation, un remplacement de ces cadres par des hommes 
et femmes moins instruits, remarqués uniquement pour leurs actions, et donc très 
superficiellement politisés. A terme toute l'organisation s'en trouve dépolitisée, elle a du mal 
à insérer son action dans un processus qui dépasse le concret et l'immédiat. 

 
"Il faut savoir que la répression avait frappé l'ensemble du versant de la 
pyramide organisationnelle. Et donc, au niveau numérique, les pourcentages de 
pertes dans la structure de 'décision' ne correspondaient pas avec celles de la 
base, les pertes de cette dernière étaient moins importantes et compensées par 
l'incorporation de nouveaux adhérents"124. 
 
b. Dépolitisation. 
Un autre facteur de dépolitisation est aussi dû à la lutte armée. Les combattants 

identifient leurs ennemis de façon très superficielle, ils peuvent continuer à nommer l'ennemi 
comme le "système capitaliste", "l'impérialisme yankee" ou l'oligarchie. Mais concrètement, 
chaque jour l'ennemi est le policier et le militaire, Vera Carnovale montre que le discours 
guerrier qui élimine les contrastes et délimite le monde entre partisans et ennemis 
s'accompagne de la dépolitisation :  

 
"VOILA COMMENT ON IDENTIFIE LES ENNEMIS DU PEUPLE 

1. Généralement ce sont des policiers, militaires et délateurs au 
service des exploiteurs 

2. Ce sont ceux qui torturent et assassinent notre peuple 
3. Ce sont les défenseurs inconditionnels des maîtres de nos usines 
4. Ce sont ceux qui défendent les usines avec armes, garrots et gaz 
5. Ce sont qui avec les balles veulent nous domestiquer  
6. Ce sont les vers de terre, les parasites de notre peuple qui ne 

travaillent pas et mangent le budget national"125 
 

Seule la dernière de ces "identifications" se réfère explicitement à un ennemi de classe, c'est-
à-dire conforme à la théorie défendue par le PRT. Les autres sont les traits de l'ennemi 
rencontré chaque jour et qui est normalement conçu comme une victime consentante du 
système, ou encore un traître à sa classe, en tout état de cause un ennemi de seconde zone, en 
aucun cas l'ennemi principal. Cette tendance s'accentue avec le vécu des militants, quoique 
cela soit difficile à prouver pour l'ensemble de l'organisation.  
 

"durant les huit ans que j'ai passés prisonnier j'ai gagné quelque chose que je 
n'avais pas auparavant : la haine. La haine envers les agents de la répression. La 
haine à l'ennemi, aux militaires, à tout ce qui porte un uniforme. (…) moi, quand je 
suis sorti de prison je voulais tous les tuer, je les avais en haine (…) non plus parce 

                                                
124 Idem, p.111. 
125 Estrella Roja n° 13, juillet 1972, cité par Vera Carnovale, "El concepto de enemigo en el PRT-ERP : 
discursos colectivos, experiencias individuales y desplazamientos de sentido." Article en ma possession. 
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que la classe ouvrière était exploitée, non, non, haine contre ce fils de pute qui me 
torturait, qui m'humiliait"126.  

 
Le combattant entretient une relation personnelle avec son ennemi, celle-ci prend le dessus 
sur toute autre considération. Dès lors le combattant avant d'être le militant d'un parti avec un 
programme politique, est l'ennemi de son ennemi le plus visible, son ennemi personnel. Dès 
lors, il s'agit moins de débiliter le camps adverse compris comme un appareil politique, 
économique et militaire complexe que de rendre coup pour coup à des hommes en uniforme.  

 
La "propagande armée" connaît un indéniable succès. Mais elle est aussi la base 

de toute sorte de dérive qui d'une certaine manière dépolitise le PRT, elle permet une 
autonomie de l'ERP au point de rentrer en conflit avec sa direction politique qui a des 
objectifs plus amples qui sont souvent laissés de côté. Nous pourrions dire que le PRT est 
victime du succès de l'ERP. Mais le PRT porte en soi nombre des travers de son organisation 
militaire qui ne fait que les rendre plus évidents. La marginalisation des militants du PRT est 
révélatrice d'un monde qui s'est construit par et pour eux. Et qui clandestinité et difficultés 
bien réelles aidant se coupe de plus en plus du reste de la société au point de devenir une 
sorte de secte. Le contre coup de la répression qui s'abat sur le parti est "résolu"en faisant des 
militants tombés des martyres qu'il faut suivre en reprenant le fusil. C'est une morale 
guerrière qui se forge au feu de l'action armée, ce qui est dans une certaine mesure une dérive 
par rapport aux objectifs politiques du PRT. C'est-à-dire qu'encore une fois le développement 
du "front armé" se fait au détriment des autres. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                
126 Idem. 
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C. Les moines rouges. 
 

"Ceux-là étaient de véritables moines. (...) On étudiait aussi un manuel 
intitulé Morale et Prolétarisation, une sorte de bible qui devait régir notre vie 
personnelle, et nous purifier des souillures bourgeoises (…)Violant toute pudeur, 
on devait discuter collectivement jusqu'aux problèmes les plus intimes"127. 

 
L'iconoclaste Jorge Masetti, raconte avec beaucoup de recul son passage dans les rangs de 
l'ERP, il n'en demeure pas moins que son témoignage recoupe ceux de nombre de militants. 
Le PRT-ERP a une morale rigide dont les valeurs fondamentales sont celles du christianisme 
qu'il veut fondre avec celles du prolétariat qui est supposé détenir toutes les vertus. Pour 
Pablo Pozzi, les valeurs du PRT viennent directement du FRIP et de la région du Nord-
Ouest, et sont imposées à l'ensemble du parti. Les militants adoptent, plus ou moins 
consciemment une multitudes de critères et de manières qui forment le "style du parti". Les 
moyens de coercition que se donne le parti sont assez importants, les bulletins internes 
témoignent souvent de sanctions appliquées à des cadres du parti pour raisons de morale. Ces 
sanctions peuvent aller de quelques jours à creuser des trous (Cf Pablo Pozzi) jusqu'à 
l'expulsion pure et simple du parti. Reste à savoir pourquoi le parti cherche à contrôler la 
moralité de ses militants jusque dans ses problèmes les plus intimes. Une explication donnée 
presque en défense de cette pratique consiste à dire que le problème du marxisme en 
Argentine depuis le début du péronisme est l'insertion dans le monde ouvrier. Le marxisme a 
été rejeté par le monde ouvrier qui s'est identifié au péronisme. Adopter une morale que l'on 
supposait lui appartenir, qui soit en tout cas éloignée de celle de la jeunesse étudiante et de 
classe moyenne (les secteurs les plus perméables au marxisme) était une réponse. Cette 
explication est loin d'être convaincante quoiqu'elle apporte un élément de réponse. Nous 
pensons que le propre document Morale et Prolétarisation apporte bien plus de réponses. 
Aussi nous contenterons-nous d'un commentaire de ce document. 

 
1. "Morale et prolétarisation" 

Le document intitulé "Morale et Prolétarisation" est écrit et publié dans le Pénal 
de Rawson, la prison de haute sécurité située en Patagonie où fut envoyée une grande 
quantité de prisonniers politiques. Il est publié vers juillet 1972 dans le premier numéro de la 
Gaviota Blindada, le journal clandestin de la prison. Il est ensuite reproduit en 1975 dans 
Nuevo Hombre une revue du PRT. Entre-temps il est diffusé en feuillets parmi les militants 
comme un document interne. Son auteur Luis Ortolani, pseudonyme de Julio Parra, est un 
cadre important du PRT, un des peu nombreux à produire des analyses théoriques au moins 
jusqu'en 1973. Le feuillet propose de délimiter un autre front de guerre contre "l'hégémonie 
bourgeoise" qui se trouverait à un niveau moral, c'est-à-dire en chacun. Afin de combattre la 
morale bourgeoise il s'agit d'imposer une "hégémonie prolétarienne", autrement dit la 
combattre dans tous les aspects de la vie quotidienne. Julio Parra identifie le mal principal 

                                                
127 Jorge Masetti, La loi des corsaires. Itinéraire d'un enfant de la révolution cubaine., Ed. Stock, 1993, p.48. 
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comme étant "l'individualisme bourgeois et petit bourgeois" et propose d'y remédier 
principalement par la "prolétarisation" et "la critique et auto –critique". 

 
 
 
a. L'Homme nouveau. 
L'objectif que se donne le Parti, à travers ce "manuel", est la construction de 

l'Homme Nouveau :  
 

"Nous ne pouvons pas même penser gagner cette guerre, si nous ne nous décidons 
pas à commencer maintenant, dans la pratique même de la guerre, la construction 
de l'homme nouveau, l'homme capable de lutter et vaincre dans cette guerre."128  

 
L'Homme Nouveau est un thème très présent dans le marxisme mondial durant les années 
soixante, sa principale source en est la "Révolution Culturelle" chinoise qui interpelle 
fortement les intellectuels liés au marxisme dans tout le monde. Néanmoins, il est plus connu 
en Amérique Latine à travers le Che Guevara qui ouvre aussi cette boite de Pandore. Le texte 
le plus répandu à cette époque du Che à ce propos est une lettre publiée pour la première fois 
dans l'hebdomadaire uruguayen Marcha en 1965, intitulé "El socialismo y el hombre en 
Cuba". Il y montre une vision élitiste de la Révolution qui sera entièrement repris et accentué 
par le PRT : 
 

"Dans l'attitude de nos combattants se profile l'homme du futur."  
 
Et il annonce le chantier idéologique auquel tente de répondre Morale et Prolétarisation, 
 

"Trouver la formule pour perpétrer dans la vie quotidienne cette attitude héroïque, 
est une de nos tâches fondamentales du point de vue idéologique."  

 
Ainsi qu'un semblant de méthode :  
 

"…dans les moments d'extrême danger il est facile de mettre en avant les 
stimulations morales; pour les maintenir en vigueur, il est nécessaire de développer 
une conscience dans laquelle les valeurs ont des catégories nouvelles. La société 
dans son ensemble doit se transformer en une gigantesque école." 129 
 

Ernesto Che Guevara dans ce même texte cherche à montrer comment la société capitaliste 
fabrique l'illusion que tout est possible à l'individu à travers des modèles comme Rockefeller. 
Son objectif est de réfuter la thèse selon laquelle l'individu disparaît dans la société cubaine, 
absorbé par le socialisme mais qu'il tend à devenir différent (bien entendu meilleur).  

 
b. L'individualisme. 
Pour Julio Parra "L'individualisme, essence de la morale bourgeoise" devient un 

mal absolu qu'il faut combattre, d'autant plus difficile que  
 

                                                
128 Luis Ortolani, "Moral y proletarización", in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.93. 
129 Ernesto Che Guevara, "El socialismo y el hombre en Cuba" (1965) 
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"Les adultes transmettent consciemment ou non à leurs enfants, qui ainsi 
commencent à biberonner l'individualisme avec la première gorgée de lait 
maternel."130  

 
Les effets de l'individualisme sont nombreux puisqu'il est au centre de la société capitaliste, 
Julio Parra dénombre "seulement les plus importants" de ceux qui apparaissent à l'intérieur 
des "organisations révolutionnaires" :  
 

"Le subjectivisme, l'autosuffisance, la recherche de prestige, l'esprit de camarilla, le 
libéralisme, la peur pour soi-même."131 
 

Remarquons que le PRT commence, durant la même période à distribuer des médailles ou 
décorations à certains de ses membres. Il introduit la méritocratie à l'intérieur du groupe en 
même temps qu'il en critique les effets :  
 

"Le militant de base qui tombe dans ces manifestations de l'individualisme 
[recherche de prestige] cherche à se faire remarquer par son responsable pour être 
félicité et pris en compte durant la prochaine 'promotion'."132 

 
c. Prêcher par l'exemple 
Pour contrecarrer cette omniprésence de l'individualisme à l'intérieur même de 

l'organisation, Julio Parra expose certaines méthodes que nous verrons par la suite. Le but est 
de forger une élite qui soit nettoyée des tares de la société capitaliste et qui soit en mesure de 
devenir un modèle pour le reste de la société. Cette élite doit se sacrifier à sa tâche. Le Che le 
signalait déjà : 

 
 "Les dirigeants de la Révolution ont des enfants qui dans leurs premiers 
balbutiements, n'apprennent pas à nommer le père; des femmes qui doivent faire 
partie du sacrifice général de leur vie pour amener la Révolution à son destin; le 
cercle des amis correspond strictement à celui des compagnons de la Révolution. Il 
n'y a pas de vie en dehors d'elle."  
 

Mais il ajoute  
 

"Dans ces conditions, il faut avoir une grande dose d'humanité, une grande dose du 
sens de la justice et de la vérité pour ne pas tomber dans l'extrême dogmatisme, 
dans les scolastiques froides, et l'isolement des masses."133  

 
Cette seconde partie du message ne semble pas avoir été entendue par Julio Parra qui cherche 
à former son élite qui soit modèle, précisément à partir de modèles. Ces modèles sont au 
nombre de deux, le combattant vietnamien et l'ouvrier. Tous deux sont désincarnés dans une 
idéalisation assez surprenante si l'on s'en tient au marxisme affiché. Julio Parra prend pour 
exemple le Vietcong qui a su  
 
                                                
130 Luis Ortolani, "Moral y proletarizacion" in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.94. 
131 idem, p. 96. 
132 Idem, p. 97. 
133 Ernesto Che Guevara, El socialismo y el hombre en Cuba (1965). 
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"conquérir les esprits et les cœurs de son peuple car ils ont dès le premier instant 
donné une attention particulière à la formation de ses cadres, de ses combattants et 
de tout le peuple."  

 
Les "cadres", les "combattants", le "tout le peuple", voici la hiérarchie par laquelle la 
"nouvelle" morale doit s'affirmer, par l'exemple du haut vers le bas. Le modèle est au centre 
de toute la pensée de Julio Parra, il y a des modèles à prendre afin de servir de modèle à 
d'autres et ainsi arriver au "peuple". Pour les femmes combattantes qui seraient aussi mères, 
le modèle vietnamien est encore le meilleur :  

 
"La merveilleuse image de la mère vietnamienne qui donne le sein à son fils avec le 
fusil à côté (…) est le symbole de cette nouvelle attitude révolutionnaire face aux 
enfants."134  

 
Il n'y a pas dans le PRT, dans les documents que nous avons consultés, une vision critique de 
la guerre au Vietnam. Il y a de nombreuses citations des stratèges de l'armée de libération 
vietnamienne ainsi que nombre de références comme celles que nous venons de voir mais 
aucun questionnement. La guerre du Vietnam est un modèle absolu, et pas seulement à 
travers l'image de tel ou tel combattant (probablement vu dans un journal "impérialiste"). 
Santucho percevait le conflit argentin comme similaire à celui du Vietnam, il prévoyait une 
guerre longue avec le débarquement de troupes impérialistes c'est-à-dire des GI' s américains, 
ce qui explique en grande partie son "obsession" (le terme est de Maria Seoane) pour créer 
une base "libérée" dans les monts de Tucumán. Lorsque l'on sait les tragédies répétées que 
cette option rurale a provoquées, on prend la mesure de la force de ces modèles idéalisés. 
Parfois on peut en arriver à penser qu'ils aient voulu appliquer le célèbre "Créer, un, deux, de 
nombreux Vietnam" du Che Guevara à la lettre. 

 
L'autre grand modèle non questionnable du PRT est "l'ouvrier" porteur des 

 
"authentiques vertus prolétariennes : humilité, simplicité, patience, esprit de 
sacrifice, multiplicité de critères, décision, ténacité, désir d'apprendre, générosité, 
amour de son prochain."135.  

 
Nous reviendrons sur ces "vertus prolétariennes" auparavant il nous faut suivre l'explication 
pour laquelle l'ouvrier est mieux loti que le reste de la société face à l'hégémonie bourgeoise. 
Jullio Parra précise que le simple fait d'être ouvrier ne suffit pas à être libéré "du néfaste 
individualisme", une précision qui en soi révèle le degré d'idéalisation. Puis vient 
l'explication:  
 

"La pratique du travail collectif et l'injustice patente de son aliénation privée 
engendre chez l'ouvrier une tendance contraire à la tendance individualiste qui 
s'impose à la société dans son ensemble. Et cette tendance positive est renforcée par 
beaucoup d'autres éléments de sa pratique sociale." 136 

 

                                                
134 Luis Ortolani, "Moral y proletarizacion", in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.101. 
135 Idem, p.85. 
136 Ibidem. 
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Ainsi il y a une explication "marxiste"aux vertus prolétaires. De là, les pérétistes ont eu 
tendance à prendre pour modèles ceux de leurs membres qui soient issus des milieux 
ouvriers. Une dérive difficilement supportable pour les propres "modèles vivants" qui sont 
perçus comme des icônes à l'intérieur du groupe.  
 

"Antonio Del Carmen Fernández, secrétaire général du syndicat de San José, et 
important dirigeant du PRT, était, bien contre son gré, le modèle pour la militance. 
Homme très renfermé, réfléchi, avec des mouvements lents, presque taciturne, 
extrêmement économique de mots et très préoccupé pour l'amélioration de son 
niveau théorique. On le présentait comme le typique ouvrier du sucre et, comme je 
le disais, presque comme un modèle de l'ouvrier universel"137. 

 
Les modèles doivent refléter des valeurs. Ici se pose un réel problème théorique, il faudrait 
avoir, dans la mesure où l'on se trouve dans un mouvement révolutionnaire, des valeurs aussi 
"révolutionnaires", c'est-à-dire en définitive les inventer. Autrement dit il s'agit d'un chantier 
théorique gigantesque. Julio Parra ne prétend pas résoudre la question, il est même très 
conscient des limites dans lesquelles il se trouve, aussi défend-il des valeurs, somme toute, 
traditionnelles.  

 
2. Les valeurs morales.  
 
a. Chrétiennes 
Nous le disions, il existe des  

 
" authentiques vertus prolétariennes : humilité, simplicité, patience, esprit de 
sacrifice, multiplicité de critères, décision, ténacité, désir d'apprendre, générosité, 
amour de son prochain"138 

 
C'est-à-dire un ensemble de valeurs habituellement liées au christianisme. Nous avions vu en 
suivant le parcours de Mario Roberto Santucho à travers son courrier avec son frère Julio, 
alors séminariste, la présence de la figure de Jésus Christ. Le Christ était alors une figure 
révolutionnaire au même titre que Che Guevara. Il avait été révolutionnaire à son époque, il 
eut été guérillero dans les années soixante. Une idée qui dépasse largement Santucho, nous 
l'avons vu avec le MSTM (Movimiento de Sacerdotes del Tercer Mundo). Mais le 
christianisme révolutionnaire est normalement lié en Argentine avec le péronisme, les 
principaux collaborateurs la publication Cristianismo y Revolución entrent dans les rangs de 
Montoneros. Le PRT-ERP ne peut reconnaître directement la figure du Christ ni des valeurs 
spécifiquement chrétiennes : c'est un groupe athée et marxiste. Pour autant les valeurs du 
christianisme ne sont pas abandonnées dans sa morale, elles seraient au contraire exacerbées. 
Il faut donc trouver chez les auteurs marxistes, les "Pères de l'Eglise", une justification pour 
ne pas se laisser berner par "ce que certains commentateurs se sont permis d'appeler la 
révolution sexuelle"139:  
 

                                                
137Luis Mattini, op. cit., p.97. 
138 Luis Ortolani, "Moral y proletarizacion", in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.95. 
139 Idem, p. 99 
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"il est important de signaler que Engels sauve et défend le couple monogamique 
bourgeois comme une forme supérieure aux antérieurs de transition à la famille 
socialiste",140 
 

ces formes antérieurs sont :  
 

"la polygamie, la polyandrie, mariages de groupe et promiscuité"141. 
 
Le PRT cherche ainsi à répondre à une image très répandue qui voit en l'extrême gauche un 
nid à toutes les déviances par rapport aux pratiques sexuelles traditionnelles. Il intègre donc 
la critique, en fait assez courante dans le marxisme de cette époque, de la révolution sexuelle 
que vit la société comme  
 

"une nouvelle forme d'esclavagisme de la femme et chosification des relations entre 
les sexes."142. 
 

Pablo Pozzi rapporte le cas d'un cadre du PRT expulsé du parti pour son homosexualité : 
 

"Question : il y avait beaucoup de sanctions? 
Réponse : Par exemple le premier contact que j'ai eu, un compagnon 

qui avait déjà atteint un certain niveau de direction dans la zone, a été sanctionné 
pour raison de morale, -je n'ai jamais très bien su pourquoi, on dirait qu'il était plus 
ou moins pédé- et, bon, dehors! 

Q : ils l'ont expulsé? 
R : oui, et avec une stigmatisation terrible (…) un jour je le rencontre 

dans la rue et je parle avec lui (…). Ils ne m'ont pas sanctionné, mais tout 
juste…"143. 

 
La question de l'homosexualité à l'intérieur du PRT n'a pas encore été étudiée, Pablo Pozzi 
rapporte que tous les témoins avec lesquels il a eu des entretiens ont nié qu'il y ait eu des 
homosexuels dans l'organisation. Ce sont les critères moraux dominant dans la société 
argentine qui sont adoptés par le PRT, et pour les adapter à son discours "révolutionnaire" il 
leur donne l'attribut de "prolétaires". Pablo Pozzi rapporte, un peu malicieusement, les cas où 
les ouvriers membres du parti se trouvent en confrontation directe avec les règles qui sont 
sensées les représenter dans leurs "vertus". Ainsi une "rébellion" des ouvriers pérétistes dans 
la cantine d'une école du parti où l'on ne sert pas de vin durant les repas, entre autres 
anecdotes amusantes, qui montrent crûment l'idéalisation de la figure prolétarienne. L'ouvrier 
est un autre être désincarné caractérisé par des vertus définies par les idéologues du parti. Ces 
derniers sont généralement issus de la moyenne bourgeoisie, les valeurs défendues reflètent 
probablement plus celles auxquelles aspire cette classe –si tentées qu'elles doivent s'identifier 
à une classe sociale- que celles des ouvriers. Elles marquent, à notre sens, plus des 
caractéristiques psychologiques qu'il serait périlleux de chercher à analyser car trop 
personnelles (conflits familiaux et autres données relevant de la psychanalyse).  

 
                                                
140 Ibidem. 
141 Ibidem. 
142 Ibidem. 
143 Pablo Pozzi, op. cit., p 137. 
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b. Les valeurs du leader. Une forme d'autoritarisme. 
Parmi les "vertus de la classe prolétarienne" on trouve aussi des traits qui se 

réfèrent, en fait, directement à la personne de Mario Roberto Santucho. Ainsi la "multitude 
de critères" (amplitud en el criterio) est une caractéristique directement attachée, pour les 
militants du PRT, à Santucho. Son éclectisme toujours revendiqué et bien présent dans sa 
formation et dans ses références, est devenu une "vertu prolétarienne". Mattini parle d'un 
culte de personnalité envers Santucho. Pablo Pozzi le réfute en soulignant qu'un culte de la 
personnalité est organisé, ou du moins accepté par le premier intéressé. Or Santucho n'a pas 
du tout cette attitude ni des velléités de culte de son image, les photographies de lui sont 
assez rares. 

 
"Un jour on me donna un rendez-vous pour connaître Robi. Arrivent deux 
compagnons à la réunion et l'un d'eux commence à expliquer la politique du parti. 
L'autre reste muet. Au bout d'un moment je lui dis : 'Negro, toi qui fous rien, 
pourquoi tu ne prépares pas le mate?' Il s'est levé et il est allé le faire. C'était 
Santucho (…). Il ne ressemblait pas à un dirigeant politique"144 

 
En fait, il y a clairement un culte de la personnalité parmi les militants qui trouvent en leur 
leader une personne exceptionnelle, ce qu'elle est effectivement, en lui donnant toute une 
série de qualités qu'il a ou n'a pas. Peu importe, le culte existe mais il n'est pas organisé, il est 
un effet probablement non voulu de la stratégie de Santucho qui a gagné son parti par sa 
pratique quotidienne. Mais il y a des aspects qui montrent la volonté de garder le leader 
comme modèle sans tâche et qui révèle une fois encore par la même occasion le puritanisme 
des valeurs défendues. Ainsi les frasques amoureuses de Santucho qui ont été révélées dans 
la biographie de Maria Seoane, un adultère avec une autre militante. Pablo Pozzi rapporte 
que lors des entretiens tous les ex-militants ont préféré ne pas faire de commentaire sur le 
sujet. Quand aux ex-militantes, elles y ont trouvé une preuve de l'humanisme du leader.  

 
Il n'en demeure pas moins que des règles sont écrites afin de renforcer son 

autoritarisme (ce qui n'est pas le culte de la personnalité). Ainsi la "subjectivité", qui est une 
des principales manifestations de l'individualisme dans les organisations révolutionnaires 
identifiées par Julio Parra, est clairement une arme de coercition de la direction sur les 
militants  
 

"Cette manifestation de l'individualisme consiste de ne pas utiliser correctement les 
méthodes scientifiques de l'analyse"145.  

 
Il en découle nécessairement qu'il existe une méthode correcte, celle ci est détenue par les 
instances dirigeantes. C'est-à-dire en dernière instance par Santucho. Cet argument parachève 
un travail commencé par Santucho lui-même intitulé "La lutte des classes à l'intérieur du 
parti" et qui revient à disqualifier toute opposition interne comme une expression de 
                                                
144Idem, p.150. 
145 Luis Ortolani, Moral y proletarizacion in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.96. 
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manifestation de classe. Ce document était l'apport de Santucho au compte rendu du V ème 
Congrès qui eut lieu les 29 et 30 juillet 1970 et qui formalise la création de l'ERP. Il y 
expliquait les multiples scissions par l'introduction de la lutte des classes à l'intérieur du parti, 
 

"de cette bataille peut émerger le Parti immunisé contre le virus du morénisme, 
forme principale par laquelle la petite bourgeoisie s'introduit dans notre Parti, pour 
agir négativement en son sein comme agent des classes hostiles à la Révolution 
Socialiste"146. 

 
Le morénisme n'est pas une tendance politique à l'intérieur du parti mais un corps étranger, 
l'expression d'une classe, "la petite bourgeoisie", qui, implicitement, défend nécessairement 
ses intérêts de classe. Et il prévenait toute autre opposition :  
 

"L'expérience que nous venons de vivre doit être enregistrée dans la mémoire du 
Parti et dorénavant nous devons être attentifs quotidiennement et tuer à la racine, 
avec l'exercice de la critique, l'autocritique et la vigilance prolétarienne, n'importe 
quelle résurgence de l'herbe vénéneuse du morénisme petit-bourgeois et 
bureaucratique. De la même manière nous devons prévenir et tuer à sa naissance 
n'importe quelle nouvelle forme dans laquelle les classes ennemies réussissent à 
pénétrer dans le sein du Parti"147.  

 
C'est-à-dire que Santucho a construit un outil qui permet d'écraser toute opposition politique 
à l'intérieur du parti, au nom de la classe prolétarienne, les autres tendances représentant 
forcément d'autres classes. Un outil, qui pour être efficace, doit identifiée la classe à quelques 
personnes et en dernière instance à une seule. C'est ce que fait implicitement Morale et 
Prolétarisation, en identifiant les traits du "prolétaire" à ceux du chef. 
 
 

3.La volonté. Le cas de l'évasion de Rawson. 
Une autre valeur qui traverse tout le texte, tout le PRT, et en définitive toute la 

militance en générale est le volontarisme. Le volontarisme est omniprésent chez les 
guérilleros, il est profondément ancré dans l'idéologie : on peut changer quelque chose si on 
le veut. Du fait que l'on est "conséquent" avec les paroles, on prouve qu'on est "décidé". A 
partir de là tout est possible. Un petit groupe de personnes décidées peuvent atteindre 
n'importe quel objectif. La volonté est une valeur en soi, probablement la plus prisée, elle est 
considérée comme le moteur d'une révolution. Et il s'agit clairement de la conception de 
Ernesto Che Guevara :  

 
"L'exemple de notre révolution signifie pour l'Amérique Latine la destruction de 
toutes les théories de salon : nous avons démontré qu'un petit groupe d'hommes 
décidés et sans peur de la mort, avec l'appui du peuple, peut s'imposer contre une 
armée régulière, disciplinée et la battre définitivement" 148 

 

                                                
146 Mario Roberto Santucho, "Lucha de clases en el seno del partido", Daniel De Santis, op. cit., p.286. 
147Idem p. 313. 
148 Ernesto Che Guevara, "Proyecciones sociales del Ejército Rebelde", 27 de enero de 1959. 
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La volonté chez les militants est un thème en soi, qui nécessiterait une étude 
entièrement consacrée. Elle est dans le contexte de la prison où est écrit le texte que 
nous étudions très présente. Le Pénal de Rawson avait été choisi pour envoyer les 
prisonniers politiques car leurs ennemis redoutaient des attaques de l'extérieur des 
organisations politico-militaires. La situation géographique, en Patagonie, loin de 
tout centre de militance, dans un espace plat, rendait toute attaque frontale 
suicidaire, d'autant que déplacer des troupes capables d'effectuer une attaque d'une 
telle ampleur eut été immédiatement détectable. Aussi les prisonniers politiques 
imaginèrent un plan d'évasion depuis l'intérieur du pénal. Un détail (une mauvaise 
communication avec les chauffeurs des camions venus les chercher) empêcha 
l'évasion massive qui était prévue (environ quatre cents prisonniers) mais les 
dirigeants des organisations y participant (FAR, Montoneros et PRT-ERP) purent 
rejoindre un avion qu'ils détournèrent vers le Chili d'Allende. Cette évasion connut 
un épilogue tragique une semaine après. Un second groupe avait réussi à rejoindre 
l'aéroport mais l'avion avait déjà décollé et l'alerte était donnée, aussi se rendit–il 
aux Forces Armées, après avoir convoqué la presse et les autorités civiles, afin de 
garantir l'intégrité physique des militants. Mais cela ne suffit pas et ils furent 
assassinés dans la base de Trelew (il eut trois survivants qui témoignèrent). Cet 
épisode choqua profondément toute l'Argentine et en premier lieu les organisations 
de gauche (armées et pacifiques) au point de devenir un symbole important. Jusqu'à 
aujourd'hui la date anniversaire du massacre de Trelew a ses commémorations. 
Mais pour l'instant, il nous semble caractéristique de ce volontarisme à toute 
épreuve par le simple fait de chercher à organiser une évasion massive dans les 
conditions matérielles qui sont celles de Rawson. Une fois encore il reflète 
entièrement le personnage de Santucho, avant d'être transféré à Rawson, il avait 
déjà élaboré un plan d'évasion de l'autre prison où il se trouvait, et lorsqu'il arrive à 
Rawson il active ses compagnons pour cette évasion. Le problème matériel a 
forcément une solution. Il faut seulement la volonté de la trouver.  

 
4.Une morale de combattant. 
Le contexte de l'écriture de ce texte, dans une prison, explique peut-être une petite 

partie de son ascétisme extrémiste, il ne peut expliquer ses multiples réimpressions, c'est-à-
dire son degré d'acceptation. Néanmoins, il y a peut être une tendance à vouloir se démarquer 
des compagnons quotidiens de la prison, Montoneros en particulier.  
 

"Je me souviens que dans la prison, la cellule des Montos était tapissée de femmes 
à poil, en bikinis, ce genre. Et tu rentrais dans les cellules du PRT et il y avait Ho 
Chi Minh, Mao [rire]. Et les Montoneros nous appelaient 'les Moines Rouges'"149 . 

 
Morale et prolétarisation est aussi une règle édictée par un prisonnier. Les pérétistes 
profitaient du temps passé dans les prisons pour s'instruire plus avant, ils organisent des 
bibliothèques et des cours clandestins. La parution du journal clandestin où fut publié le texte 
que nous étudions est le reflet d'une intense activité culturelle qui occupe les prisonniers 
politiques. C'est aussi le moment pour les différentes tendances de confronter directement 
leurs idéologies, les plus longues discussions entre dirigeants des groupes guérilleros 

                                                
149 Pablo Pozzi, op. cit., p 139. 
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argentins ont lieu dans le Pénal de Rawson d'où ils fuient ensemble. Aussi le texte reflète 
probablement la vie quotidienne de la prison et la confrontation avec les autres groupes.    

 
Enfin il s'agit d'une morale de combattant, ce qui explique grandement sa rigidité. 

 
"La construction de la nouvelle morale (…) seulement se construira dans la 
pratique de la guerre.(…) 'pratique de la guerre' (…) dans un sens plus ample et 
plus profond(…) comme l'organisation de la totalité de notre vie (…) avec nos 
compagnons, notre femme (pareja) et nos fils(…).150" 

  
Il s'agit de mener le combat dans tous les aspects de la vie quotidienne dans un contexte de 
réel combat armé et en grande partie clandestin. C'est-à-dire que les mesures, souvent de 
sécurité, du combat clandestin sont étendues à cette lutte vraie ou imaginaire pour une 
nouvelle morale. Et il n'existe plus de distinction très nette entre les aspects de la lutte.  
 

"Nous devons comprendre que pour les révolutionnaires le couple n'est pas une 
entité 'personnelle' en marge de l'ensemble de ses relations et activités politiques. 
Au contraire, le couple est une activité politique aussi."151.  

 
Et Parra mène à l'entrecroisement absolu entre l'attitude durant la vie quotidienne et l'instant 
décisif et dangereux du combat  
 

"devant la menace immédiate d'une mort réelle ou imaginaire, l'individualiste tend 
à être faible. Ce qui dans la pratique quotidienne apparaît comme des défauts 
mineurs de compagnons apparemment excellents, se révèlera dans ces moments 
dans toute leur magnitude, comme le vrai cancer de n'importe quelle organisation, 
la lie qui peut mener au désastre les révolutionnaires les mieux intentionnés."152 

 
C'est-à-dire que la "perfection" dans la vie quotidienne, l'objectif à atteindre, n'est pas 
seulement l'homme nouveau de la société socialiste future, mais une mesure de sécurité 
durant la lutte actuelle. Il en résulte que des "déviances" morales peuvent être traitées sur le 
même plan que des mesures de sécurité, ce qui explique la dureté et l'abondance de sanctions 
pour "question de morale".  
 

La réalité du danger qu'encourent quotidiennement les militants politiques ne peut 
être minimisée. Elle explique aussi en grande partie la production du document, et plus 
généralement la sectarisation du groupe qui a tendance à se couper du reste de la population 
afin de se préserver son intégrité physique. Le fait de vivre dans un monde hostile où 
l'emprisonnement, la violence ou la mort peuvent surgir à n'importe quel moment a 
forcément une incidence sur les comportements. Le texte de Julio Parra cherche à les régler 
en brouillant certaines notions, en particulier la vie quotidienne et les opérations militaires. Il 
reflète probablement un état de constant qui-vive de la militance.  

 
 

                                                
150 Luis Ortolani, Moral y proletarizacion in Politica de la Memoria n° 5, Verano 2004/ 2005, p.94. 
151 Idem, p.99. 
152 Idem, p. 94.  
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5. L'éducation des enfants. 
Ce qui reste le plus choquant à la lecture, à notre époque, de Morale et 

Prolétarisation est le chapitre dédié à l'éducation des enfants. Ici, il y a peut-être une véritable 
coupure avec les valeurs dominantes –chrétiennes- dont nous avons vu qu'elles sont l'axe 
principal de la "nouvelle morale" de Julio Parra. A partir de supposées expériences 
psychologiques, il affirme  
 

"Ce dont les enfants ont besoin ce n'est pas tant 'son' père et 'sa' mère, mais l'image 
du père et de la mère." 153 

 
En résulte une éducation de groupe, dont on ne sait pas si le modèle vient des sociétés 
primitives ou des expériences socialistes. Et  
 

"Finalement, cette attitude doit être complémentée avec une sérieuse attention que 
doivent prêter les organisations des compagnons morts ou prisonniers. 
L'organisation devra s'occuper non seulement des aspects matériels les plus 
urgents, mais aussi promouvoir l'intégration des enfants à une nouvelle unité 
familiale au sein de l'organisation. Ceci est particulièrement important dans le cas 
de compagnons d'extraction non prolétaire. Généralement ces enfants restent aux 
mains de grands-parents ou d'oncles et de cette manière tout ce que ses parents ont 
réussi dans la lutte contre l'individualisme bourgeois et petit bourgeois, sera perdu 
par l'enfant en retrouvant dans la maison des grands-parents ou des oncles 
l'influence de l'hégémonie bourgeoise."154.  

 
Ces idées "révolutionnaires" sur l'éducation traversent tout l'extrémisme de gauche des 
années soixante-dix, nous connaissons personnellement des expériences semblables en 
France. Elles n'ont eu aucune incidence réelle dans le cas du PRT-ERP, les enfants des 
disparus et des morts furent en grande majorité élevés par les familiers des victimes. Si ce 
n'est ceux qui ne purent être récupérés et furent élevés dans les familles des bourreaux ou 
parmi le réseau militaire d'adoptions des enfants mis en place à partir des "maternités" des 
camps de concentration.  

 
 
6. Les "remèdes" à l'individualisme. Autocritiques et prolétarisation. 
 
Julio Parra explique aussi comment réussir à sortir des méfaits de l'individualisme 

et de toutes les tares qui lui sont liées. Il existe deux méthodes principales. La prolétarisation 
qui consiste, pour les militants venus des classes moyennes, "bourgeoises et petites 
bourgeoises", à s'employer dans les fabriques, adopter le mode de vie vertueux des 
prolétaires. 

 
"Individuellement pour les révolutionnaires d'extraction non-prolétaire, la 
prolétarisation passe avant tout par la pratique sociale de la classe ouvrière, son 
mode de vie et de travail. C'est une erreur que de penser qu'il suffit d'embrasser 

                                                
153 Idem, p. 101. 
154 Idem, p. 101. 
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l'idéologie de la classe ouvrière et lutter pour elle pour obtenir ses caractéristiques 
et son point de vue." 155 

 
Les résultats de cette pratique sont ambivalents selon Pablo Pozzi qui a trouvé des cas où les 
militants envoyés travailler à l'usine ont été très bien admis. Daniel De Santis, par exemple 
est devenu un ouvrier dirigeant syndicaliste alors qu'il avait une formation de physicien, il 
considère que c'est la meilleure chose qui lui soit arrivée dans la vie. Pour d'autres cas, la 
pratique s'est révélée désastreuse et par l'abandon de la militance. 

 
L'autre méthode, bonne pour l'ensemble de la militance est la pratique assidue de 

la critique et auto-critique. Encore une fois, le modèle parfait est le Vietcong : 
 
 

 "L'organisation basique du Vietcong est le trio. Chaque jour les trios se réunissent 
et analysent les activités de la journée. Ces réunions consistent généralement en 
session de critiques et auto-critiques. Chaque semaine il y a une réunion de ce type 
au niveau de l'escadron (10 hommes), tous les quinze jours au niveau du peloton 
(31 H) et mensuellement au niveau de la compagnie (120 H)" 156 

 
Celles-ci doivent aborder tous les sujets de la militance, c'est-à-dire tous les sujets de la vie 
puisqu'il n'y a plus de distinction entre l'une et l'autre. C'est ainsi que les problèmes les plus 
intimes dans les couples ont pu être discutés en groupe. Encore une fois, Pablo Pozzi n'a pas 
manqué de rapporter quelques exemples assez amusants ou effrayants selon comment on le 
voit. Ce qui est certain est que les ex-militants ont avec le temps une vision très critique de 
ces séances qui semblent être pesantes, oppressantes. Mais elles n'ont pas été vécues du tout 
de la même façon selon les cellules de militance. Certaines furent très rigides et dogmatiques 
voir friandes des problèmes personnels, d'autres se sont intéressés principalement aux aspects 
techniques de la militance. C'est-à-dire qu'une fois encore les méthodes se sont adaptées de 
façons très différentes selon les personnes. Fondamentalement, ce furent les militants qui 
furent ou non oppressants pour leurs compagnons.  
 

Pour avoir une idée précise de l'impact des méthodes prescrites, il faudrait une étude 
exhaustive au cas par cas sur tous les militants, même le travail de Pablo Pozzi ne prétend à 
cela. Ce que nous savons avec certitude est que les outils de l'oppression et de coercition ont 
été mis en place par le parti, leurs applications effectives sont très disparates.  
 

Le texte Morale et Prolétarisation ressemble à la règle intérieure d'une secte 
vivant dans un environnement hostile. Il cherche à régir tous les aspects de la vie quotidienne 
des membres de l'organisation, en restant encore assez imprécis finalement sur beaucoup de 
points, mais il édicte les principes sur lesquels la réglementation intérieure d'une 
"organisation révolutionnaire" doit se construire. Un des objectifs semble avoir été de 
renforcer la puissance du chef du groupe dans son parti. Dans l'ensemble il montre une 
organisation en voie de sectarisation très nette, quoique les valeurs fondamentales défendues 
ne diffèrent pratiquement en rien de celles qui régissent l'ensemble d'une société judéo- 
chrétienne. L'aspect effrayant tiendrait plutôt du fondamentalisme que des valeurs en soi qui, 
                                                
155 Idem, p. 97. 
156 Idem, p. 98. 
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elles, sont plutôt traditionalistes dans un environnement en pleine mutation morale. Malgré le 
dogmatisme caricatural, nous pourrions souligner que l'ennemi auquel Morale et 
Prolétarisation s'attaque, l'individualisme, n'est pas une mince affaire. Pour chercher à 
évaluer ce texte il serait peut-être nécessaire de poser en contrepoint une défense acharnée de 
l'individualisme qui puisse rivaliser en dogmatisme, afin de nuancer notre point de vue. 
 

 En tout état de cause, le texte montre une rigidité qui ne semble pas avoir été le 
propre de l'organisation durant les années précédentes, quoique nous ayons vu des tendances 
se dessiner doucement, en cela il serait l'aboutissement d'un processus. Il ouvre aussi une 
période qui est fortement marquée par cette rigidité dans un contexte où la bi-polarisation de 
la politique en tendances irréconciliables accentue encore l'inflexibilité du PRT-ERP. 
Néanmoins il ne faudrait pas conclure par la vision de militants totalement assidu à appliquer 
les préceptes du texte Morale et Prolétarisation. Bien qu'il soit établi qu'il a eut une grande 
influence sur l'ensemble de la militance, cette influence s'est exercée à des degrés très divers, 
à nuancer presque au cas par cas. Et bien loin de la froide et rigide morale, les souvenirs des 
militants (principalement ceux lus à travers les différents ouvrages de référence) reflètent 
avant tout une époque de joyeuses équipées allant, un peu inconsciemment, "réquisitionner" 
de la nourriture pour un peuple affamé, heureux de faire ce qu'ils sentaient être juste.  
 
 

Aparté (information tardive). 
Il existe une grande ambiguïté dans le contexte de la rédaction de ce texte 

"Morale et Prolétarisation", nous ne l'avions pas relevé car nous l'ignorions jusqu'à 
après la rédaction de l'analyse que nous avons effectuée. La femme avec laquelle 
Mario R. Santucho commit l'adultère que rapporte Seoane (voir infra) est la 
compagne de Julio Parra157. Il faudrait donc ajouter une dimension psychologique à 
l'analyse du texte qui ne remet pas fondamentalement en cause le commentaire, mais 
y ajoute une complexité difficilement mesurable. Il n'est pas impossible de lire 
différemment sa condamnation de la révolution sexuelle, l'insistance en l'exemplarité, 
mais si le texte n'avait eu un certain degré d'acceptation, il n'aurait pas été réédité. 
D'une certaine façon il peut paraître comme un appel à la pénitence commune… 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                
157 Correspondance personnelle avec Horacio Tarcus. 
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Conclusion. 

 
 

La question à laquelle nous avons tenté de répondre, avec le choix du parcours durant une 
période relativement longue (1956-1972), était de savoir si le parti de 1972 était encore 
l'héritier du groupe d'intellectuels de 1956. Dans la mesure où le modèle de militance idéale 
que nous trouvons dans les documents de 1972 a les traits du militant venu du Nord-Ouest 
Argentin –peu importe le degré de schématisation auquel sont arrivés les idéologues du parti 
pour réussir à créer ce modèle, ici l'important est que ce modèle existe bel et bien, et qu'il a 
les traits idéalisés du travailleur du Nord-Ouest Argentin-. Oui, il était essentiel de suivre le 
groupe depuis sa genèse dans la province du Nord; et oui le PRT-ERP hérite d'un "style" 
particulier venu de cette même province. Pour autant les intellectuels de la province de 
Santiago del Estero n'ont presque rien de commun avec les combattants de l'ERP. Et les 
questionnements qui occupent les premiers durant les années cinquante sont presque 
totalement ignorés des seconds à la fin de notre période. Le rapport entre les deux est assez 
tenu, il tient principalement dans cette construction du modèle de militance qui cherche ses 
traits parfaits chez les éléments du parti originaires du Nord-Ouest. Or, ces derniers ne sont 
pas forcément les mêmes personnes qui ont constitué le cercle intellectuel des origines. 
Aussi, en définitive, le seul lien réel et évident sont les personnes présentes tout au long de 
l'évolution du groupe intellectuel, du parti, puis de l'organisation polico- militaire. C'est-à-
dire une poignée de militants dont, principalement, les frères Santucho. Et c'est en grande 
partie les traits de Mario Roberto Santucho que l'on retrouve dans le modèle du militant idéal 
si prégnant dans l'organisation de 1972. Pour autant il n'eut pas un culte de la personnalité 
organisé depuis des limbes d'une direction de parti. Ce fut presque à l'insu des protagonistes 
qu'un homme représenta, plus que tout autre, l'ensemble des membres du parti. Cela permit 
une cohésion du groupe et provoqua de nombreux problèmes. L'autorité du leader fut la seule 
incontestable, aussi son absence, lors de ses emprisonnements puis après sa mort, débilitait 
toute l'organisation. De plus, ses décisions ne furent pas remises en question, ainsi son 
entêtement à vouloir fonder un front rural ne trouva que l'opposition résolue et sanglante de 
l'ennemi. En tout état de cause, nous pouvons dire que le principal héritage, que garde le 
PRT-ERP du Santiago del Estero des années cinquante, est son leader. 

Mais nous ne pouvons nous en tenir là. Et au terme de ce parcours nous restons quelque 
peu "frustré" de ne pas avoir suivi une ligne directrice, une explication qui se serait étoffée au 
cours de l'évolution de la présentation de notre recherche. Cela tient en partie au choix de 
suivre une trajectoire, plutôt qu'une problématique qui poursuivrait l'objet durant un temps 
déterminé. Et ce choix tient en grande partie à des considérations matérielles : le degré de 
connaissance de l'histoire argentine et le temps assigné pour effectuer ce travail. Il s’agit 
alors essentiellement d'un travail de défrichage de l'histoire de l'Argentine de la période à 
travers l'histoire d'un parti. Si comme le dit Gramsci, "écrire l'histoire d'un parti ne signifie 
pas autre chose qu'écrire l'histoire générale d'un pays depuis un point de vu monographique, 
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afin de mettre en relief un aspect caractéristique"158, nous pourrions dire que nous nous 
sommes initié à l'histoire d'un pays à travers un parti. 

Mais l'objet même de la recherche nous a amené à choisir ce plan et cette 
« problématique diffuse ». Notre objet, ce groupe d'intellectuels puis ce parti, est un lieu de 
rencontres et de pressions diverses. Nous y rencontrons une sociologie disparate, où se 
côtoient des provinciaux et des habitants de la capitale, des ouvriers et des personnes issues 
de la classe moyenne, des hommes et des femmes. Ce sont aussi des traditions politiques fort 
différentes qui se confrontent, principalement un régionalisme né dans le Nord-Ouest 
Argentin et un internationalisme né à Buenos Aires. Mais il y a aussi des militants issus du 
radicalisme ou du péronisme. Il y a aussi une morale en friction avec une idéologie politique 
qui peut être finissent par se confondre dans des actions de combattants ayant perdu de vue la 
militance politique ; ou encore une conception philosophique, l'indigénisme, qui disparaît 
sous la réalité d'un jeu politique qui s'accélère. Nous rencontrons tout cela dans le petit 
groupe que nous avons suivi, ainsi que des contingences immédiates, dans un contexte 
historique très mouvementé, qui influent sur chacun des éléments que nous venons 
d'énumérer. Ainsi l'éclatement de ce mémoire reflète-t-il en partie la vie même de son objet. 
Aussi voulons-nous afficher cette réalité comme en grande partie insaisissable. Et nous 
pensons que chacun des éléments, les tensions régionalistes à l'intérieur du parti, le code 
moral qu’il élabore pour ses membres, pourront être des objets d'étude ultérieurs.  

Pour autant notre initiation à l'histoire argentine à travers cette micro-histoire n'a pas 
été vaine. Nous avons analysé le lien entre nationalisme et marxisme. Cette alliance de mots 
n’est pas paradoxale pour une grande partie de la gauche argentine et probablement latino- 
américaine : le nationalisme trouve une place centrale à l'intérieur de la doctrine 
internationaliste. Le paradoxe est résolu par un schéma de pensée qui prend ses racines dans 
l'émergence du nationalisme de gauche qui procède par élimination : l'oligarchie nationale 
partage ses intérêts avec le capital étranger, la bourgeoisie n'est pas en mesure de défendre la 
nation. Restent les travailleurs qui subissent la double exploitation qui finit par se confondre : 
l'étranger et l'oligarchie nationale. C'est l'unique classe dont les intérêts rejoignent une 
défense de l'intégrité de la nation. C'est donc la doctrine qui prône la dictature du prolétariat 
qui est la plus à même de représenter le nationalisme. Le parcours idéologique et politique 
des frères Santucho nous a éclairé sur cette question. 

D'autre part, nous avons suivi en filigrane l'émergence de ce que l'historiographie 
latino-américaine nomme la Nouvelle Gauche principalement caractérisée par une praxis qui 
rompt avec celle de la gauche traditionnelle. La question armée, qui poursuit le PRT au 
moins jusqu'à la création de l'ERP en 1970, nous a permis de saisir une césure profonde, à 
l'intérieur de la gauche, qui dépasse largement le seul fait de prendre les armes. Cette 
émergence amène de nouvelles formes de militance au point de changer le sens même de la 
militance politique. Celle-ci reste encore largement à explorer et ce n'est qu'à partir d'un 
recensement des pratiques qui la caractérisent qu'une définition apparaîtra. Et ici l’étude du 
PRT-ERP ne permettra de saisir qu'une partie de ces manifestations. 

Néanmoins nous avons pu déjà aborder un de ces aspects : la morale. Si le but était de 
"vivre autrement" et rompre avec le passé, rompre avec les valeurs de ce passé devait 
nécessairement en être une étape. La stratégie mise en place pour atteindre l'objectif de 
rupture, à travers un manuel de moralisation, révèle surtout l'impossibilité, pour ce groupe et 
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à ce moment, de ce changement souhaité. Mais encore une fois ce sont les pratiques qui ont 
caractérisé la militance, aussi un document écrit, fût-il lu par tous les membres du groupe, ne 
nous renseigne que sur une infime partie sur ce que nous voulons réellement savoir : 
comment vivaient-ils? Cette question ne trouvera de réponses satisfaisantes qu'après une 
longue enquête auprès des acteurs survivants de cette histoire. Cette recherche nous a amené 
à nous familiariser avec et à saisir l'importance de la source orale.  

Nous avons eu très souvent recours à des témoignages oraux, principalement 
recueillis par des chercheurs que nous avons estimés fiables. Nous mêmes n'avons pas eu le 
temps nécessaire pour entreprendre une enquête significative, quoique nous ayons commencé 
auprès de quelques ex-membres du parti. Car nous pensons que, bien qu'un témoignage ne 
puisse refléter toute une organisation, dont nous avons vu la disparité, il reste significatif du 
fait notamment de la taille modeste de l'organisation. Et l'accumulation des témoignages 
permet une vision presque exhaustive. C'est la méthode adoptée par les historiens dans 
laquelle nous nous inscrivons. C'est avec cette méthode, qu'il s'agira de questionner 
profondément, que nous espérons poursuivre les recherches entamées ici. 
 
 


